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AVERTISSEMENT
Chacune des langues du groupe indo-européen a son caractère propre. Les linguistes ont beaucoup fait pour montrer comment chaque langue s'explique au moyen des éléments indoeuropéens dont la grammaire comparée a révélé l'existence. Il n'est pas moins utile de mettre en évidence l'originalité des diverses langues. L'objet du présent petit ouvrage est de marquer ce que le développement des langues germaniques a de particulier entre toutes les langues indo-européennes .
On n'a pas cherché à y expliquer tous les faits de la phonétique et de la grammaire, mais seulement à faire ressortir les innovations qui ont donné au groupe germanique un aspect spécial.
VIII AVERTISSEMEÎîT
L'unité germanique n'a existé qu'avant l'époque historique. Quand les langues germaniques ont été fixées par écrit, à des époques diverses, elles étaient déjà distinctes les unes des autres. Et, depuis, elles n'ont pas cessé de diverger de plus en plus. Un ouvrage qui porte sur les langues germaniques dans leur ensemble doit donc s'attacher surtout aux formes les plus anciennes de ces langues, parce que ces formes sont les plus voisines de la période d'unité.
Mais, pour distincts et indépendants qu'ils soient, les développements des langues germaniques sont demeurés parallèles entre eux, parce qu'ils sont commandés par les changements initiaux qui se sont produits à l'époque de l'unité. En examinant la période ancienne du germanique, on explique donc déjà en partie l'état présent du groupe. On a constamment cherché à indiquer comment le développement conduit du type encore très archaïque du germanique commun au type tout moderne de l'anglais..
Je remercie les amis qui ont bien voulu revoir les épreuves de ce travail et m'aider de leurs avis.
M. R. Gauthiot, qui tenait à examiner tout ce
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petit livre, n'en a pu lire que l'introduction. La mort m'a privé de ses conseils pour le reste. MM. Maurice Cahen, M. Grammont et J.
Vendryes ont lu chacun une épreuve et m'ont fourni nombre de corrections; M. Jules Bloch et M. Marcel Cohen, qui sont aux armées, et qui ont voulu y recevoir des épreuves, m'ont envoyé, de leurs tranchées et de leurs cantonnements du front, d'utiles indications.
II novembre 191O.
Paru durant la guerre, ce petit livre n'a pu tenir compte de certaines publications. Il ne semble pas, néanmoins, qu'il y ait lieu de le remanier profondément. Car les questions litigieuses y sont négligées de parti pris.
Dans cette nouvelle édition, on s'est borné à corriger des fautes, à modifier par endroits la rédaction, à préciser par là certaines théories, et à ajouter quelques compléments, en particulier un petit chapitre sur la composition. *
Septembre 1922.
BIBLIOGRAPHIE
Dans un petit livre comme celui-ci, il ne saurait être question de donner, même sommairement, la bibliographie des travaux relatifs aux langues germaniques. Il suffira d'indiquer quelques, ouvrages, où l'on trouvera, avec une bibliographie plus étendue, le moyen de compléter les indications très brèves données dans le présent ouvrage.
La meilleure orientation sur la linguistique générale est fournie par le Cours de linguistique générale de F. DE Saussure, le Langage de J. Vendryes (Paris, 192 1) ; Language de Sapir (New- York, 192 1) ^ La7iguage de Jespersen (Londres, 1922).
Pour la phonétique descriptive, on pourra recourir à divers manuels, notamment : Roudet, Éléments de phonétique générale (Paris, 19 10); Sweet, A primer of phonetics (Oxford, 1906) ; P. Passt, Petite phonétique comparée des principales langues européennes (Leipzig, 1906); Jespersen, Lehrhuch der Phonetik (Leipzig, 1913).
Sur la grammaire comparée en général, il n'existe
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qu'un grand manuel, le Grundriss der vergleichenden Grammatik der indogennanischen Sprachen, de Brugmann et Delbruck, dont les volumes I et II ont paru complètement en seconde édition; un abrégé de cet ouvrage, la Kur^e vergleichende Grammatik, de Brugmann, a été traduit en français, sous le titre de : Abrégé de grammaire comparée (Paris, i goS).
On trouvera un aperçu des principes de la grammaire comparée dans : A. Meillet, Introduction à l'étude comparative des langues indo-européennes (5* édition, Paris, 1922).
Pour la- grammaire comparée du germanique en particulier, on consultera, en français, le Précis de grammaire comparée de l'anglais et de l'allemand (2* édition, Paris, 1907) de V. Henry; en allemand, LoEWE, Germanische Sprachwissenschaft (petit volume de la collection Gôschen); Kluge, Urgermanisch, Vorgeschichte der altgermanischen Dialekte (Strasbourg, 1918 ; l'un des volumes de la 3^ édition du Grundriss der germanischen Philologie^ ; Streitberg, Urgermanische Grammatik (dont la 2^ édition attendue depuis longtemps n'a pas encore paru aujourd'hui); Dieter, Laut- und Formenlehre der altgermanischen Dialekte (Leipzig, igoS) ; Wilmanns, Deutsche Grammatik (Strasbourg, maintenant Berlin).
Sur l'histoire des divers dialectes germaniques, on consultera les volumes du Grundriss der ^ermanischen Philologie^ dont la troisième édition se compose
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de fascicules séparés, et les collections de grammaires ; les deux principales sont dirigées l'une par M. Braune, chez l'éditeur Niemeyer, à Halle — on Y remarque surtout les grammaires du vieil anglais, par M. Sievers, du vieux haut allemand, de M. Braune, et du vieil islandais et du vieux suédois de M. Noreen, — l'autre par M. Streit- BERG, chez l'éditeur Winter, à Heidclberg — on y remarque surtout le Gotisches Elément arhich, de M. Streitberg ; le Althochdeuisches Lesebuch fur Anfanger de M. Mansion est clair et facile à manier. Les débutants trouveront commode de s'orienter avec des petits livres comme Unser Deutsch de Kluge (collection Wissenschaft tmd Bildung) ; Die deutscijen Mtindarten de Reis et Plattdeutsche Mundarten de Grimme (collection Gôschen). En français, on doit signaler Y Histoire de la langue allemande de M. H. Lichteisberger (Paris, iSgS) et la Phonétique allemande de M. Piquet (Paris, 1907). Pour l'anglais, on aura un profit particulier à étudier les ouvrages de M. Jespersen et notamment Growth and structure of the English language (2^ édition, Leipzig, 1912), Progress in language with spécial référence to English (Londres, 1909). La petite histoire de l'anglais de Wyld existe en édition anglaise et en traduction allemande. Une Histoire de l'an priais en français, par M. Hlxhon, est sous presse.
Pour l'étymologie, un bon exposé d'ensemble de
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l'étymologie du germanique manque; on pourra se servir, avec critique, du Wortschatz^ der germanischen Spracheinheit de Falk et Torp (3' volume de la Ix^ édition de V Etymologisches Wôrterhuch de Fick). VEtymologisches Wôrterbtich der deutschen Sprache de M. Kluge (9*^ édition, Berlin, 1921) est un livre excellent, ainsi que la 2^ édition de VEtymologisch woordenboek der nederlandsche taal de Franck, par M. N. van Wijr (La Haye, 19 10 et suiv.). Pour le gotique voir la 2*^. édition du Kur^gefasstes etymologisches Wôrterhuch der gotischen Sprache de M. Uhlen- BKCK, et surtout la 2^ édition de V Etymologisches Wôrterhuch der gotischen Sprache^ de M. Feist, en cours de publication, bien au courant et bonne. Pour le Scandinave, on a VEtymologisk Ordhok over det norske og det danske sprog de Falk et ïokp (Kristiania, 1903- 1906), dont il existe une traduction allemande (chez Winter, à Heidelberg).
Quant à la préhistoire du germanique, on renverra surtout à S. FmbT, Indogermanen und Germanen (2^ édition. Halle, 1920).
Pour la bibliographie annuelle, on dispose du Jahreshericht ûher die Erscheinungen auf dem Gehiete der germanischen Philologie (Leipzig, depuis 1880), et actuellement, depuis 191 /î, de VIndogermanisches Jahrhuch édité par V Indogermanische Gesellschaft .
ABRÉVIATIONS
Dans les ouvrages de grammaire comparée, il est d'usage de faire précéder chaque mot cité d'une indication abrégée marquant la langue à laquelle appartient le mot. La plupart de ces abréviations sont claires et se résolvent aisément. Voici les" principales de celles qu'on a employées ici :
ail.
allemand.
indo-européen.
angl.'
anglais.
irl.
irlandais.
arm.
arménien.
isl.
islandais.
comm.
commun.
lat.
latin.
germ.
germanique.
lit.
lituanien.
got.
gotique.
sax.
saxon.
gr-
grec.
skr.
sanskrit.
il, a.
haut allemand.
vieux.
D'autres abréviations se i laticaux *
apportent
aux termes gram
nom.
nominatif.
sg-
singulier.
ace.
accusatif.
plur.
pluriel.
gén.
génitif.
pers.
personne.
etc.
cf. signifie « comparez »
XVI ABREVIATIONS
L'astérisque indique une forme non attestée, restituée par hypothèse pour la clarté de l'exposition.
Un petit trait placé avant ou après une forme indique que cette forme n'est pas citée au complet; si, par €xemple, on cite une désinence -m, on la fera précéder d'un trait, pour marquer que l'élément radical n'est pas donné.
Le signe >> indique le passage d'une forme plus ancienne à une plus récente : p >>y indique le changement d'un ancien p en /.
r)ES LANGUES GERMANIQUES
I^T[lODUCT10N
Le groupe des langues germaniques fait partie des langues indo-européennes. Mais, parmi ces langues, il présente un aspect tout particulier.
On est convenu d'appeler a indo-européennes » toutes les langues qui, comme l'indo-iranien, le grec, le latin, le celtique, le slave, sont des transformations diverses d'un original commun, dit indo-européen.
La communauté d'origine se reconnaît à ce que ces lan*îues concordent à beaucoup d'égards ; et c'est en observant les concordances qu'on arrive à restaurer, [)ar hypothèse, mais de manière sure, Toriginal commun, non attesté, des diverses langues indoeuropéennes. La grammaire comparée des langues indo-européennes a pour premier objet de faire la théorie de ces concordances.
Mais, dans les formes attestées des langues du A. Meillet. I
groupe, les traits concordants ne sont que des survivances. Aucune de ces langues, même dans ses dialectes les plus anciennement fixés par écrit, n'offre une image exacte et complète de ce qu'était le système indo-européen. Les védas et les gâlhâs de l'Avesla offrent déjà pleinement le type indo-iranien, les védas sous forme indienne, lesgâthas sous forme iranienne; les poèmes homériques sont tout à fait du grec. Or, ce sont, de beaucoup, les plus anciens monuments des langues indo-européennes, et les plus archaïques.
Dès la date la plus ancienne, chacune des langues du groupe se présente avec un système propre. Les éléments avec lesquels a été construit ce système sont indo-européens. Mais le système est nouveau. Il convient donc d'examiner chaque langue pour mettre en évidence ce qu'elle a de spécial.
Il ne faut pas s'arrêter aux changements réalisés. Les changements acquis sont intéressants, en tant qu'ils servent de points de départ pour la suite de l'histoire de la langue. Mais ce qu'il convient de rechercher avant tout, ce sont les tendances qui dirigent le développement; il faut reconnaître, pour ainsi dire, les principes actifs du changement. On se borne trop, bien souvent, à constater que, à tel état de choses indo-européen, telle langue répond par un autre état. Les changements qui se produisent résultent presque toujours de grandes tendances. Ces tendances agissent avant de se manifester, et elles continuent d'agir
TENDANCES AU CHANGEMENT
longtemps après leur première manifestation. 11 faut ramener les changements aux tendances dont ils procèdent. Sans doute le détail des actions échappe ; mais les lignes générales importent plus que le détail.
Les langues sont d'autant plus intéressantes à observer à ce point de vue que les innovations qu'elles ont subies sont plus essentielles et afl'ectent davantage Ten* semble du système. Le germanique, qui a disloqué le système indo-européen et qui s'est constitué une prononciation neuve, une grammaire neuve, peut conserver autant d'éléments indo-européens qu'on voudra : c'est une langue autre que l'indo-européen. Une linguistique qui s'acharne à déterminer l'origine indo-européenne de chacun des menus éléments du germanique sans mettre en évidence les principes de nouveauté de ce groupe de langues reste attachée à des curiosités de portée médiocre et néglige l'essentiel.
En laissant de côté le plus qu'il sera possible le détail des faits, on voudrait ici marquer les grands traits du développement des langues germaniques. Les développements considérés ont commencé bien avant la période où le germanique est attesté par des monuments écrits, et ils se sont poursuivis, pour la plupart, au cours de la période historique ; pour une partie au moins, les tendances considérées continuent .d'agir jusqu'à présent et de donner aux langues germaniques une physionomie propre parmi les langues
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indo-européennes. En séparant les faits préhistoriques de ceux des périodes ultérieures, on dissocie souvent des événements qui relèvent de la même tendance : licaucoup de faits qui étaient en voie de développement à la date des plus anciens textes et qui ont commencé de se produire avant le moment où ces textes ont clé fixés, n'ont abouti que plus tard, et certains tout récemment. Plusieurs des tendances au changement continuent, actuellement encore, à produire leurs effets. Ce sont ces tendances qu'on voudrait faire ressortir.
Sont dites germaniques toutes les langues indoeuropéennes qui, soit dans les formes qu'offrent leurs plus anciens monuments, soit dans les tendances de leur développement, offrent certaines innovations qui seront décrites ci-dessous.
Ces innovations communes et ces tendances communes sont nombreuses et fortement caractéristiques ; elles supposent que, comme toutes les langues indo-européennes sont des transformations d'un même idiome^plus ancien, de même toutes les langues dites germaniques sont des transformations d'un même idiome, qui est une forme particulière prise par l'indo-européen. C'est cet idiome qu'on conviendra d'appeler « germanique commun ».
On s'abstiendra de rechercher ici où et quand s'est parlé l'idiome ainsi désigné ; pour le lieu, il faut
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penser à la parlic centrale de FEurope, peut-être aii\ plaines du Nord de l'Allemagne; pour le temps, on ne se trompera guère en pensant aux deux ou trois siècles qui ont précédé le commencement de l'ère chrétienne. Mais les données historirpies manquent, et il serait imprudent d'essayer de préciser.
Les langues germaniques se répartissent entre trois groupes : gotique — Scandinave — germanique occidental.
Le groupe gotique a sûrement été important. Mais les Gots, de tempérament conquérant, se sont dispersés loin de leur domaine originel. Ils ont créé des royaumes en Espagne, en France, en Italie, dans les Balkans. Aventurés au loin, ils se sont fondus, après des succès brillants, dans les populations sur lesquelles ils avaient établi, pour un peu de temps, leur domination. Leur langue a ainsi disparu partout. On a au xvi" siècle relevé en Crimée quelques mots d'un parler gotique qui y persistait encore; mais, là aussi, le gotique est sorti de l'usage. Nulle part, il ne subsiste une population qui emploie un parler gotique. Sauf les noms propres des chefs gots, on ignorerait tout du gotique si Tévêque got Ulfda n'avait traduit, au iv*. siècle, les livres saints du christianisme, fondant ainsi une langue littéraire gotique, et si des fragments importants de cette traduc-
tion, surtout des fragments du Nouveau Testament, et aussi quelques petits morceaux composés dans la même langue, n'avaient été conservés. Quand on parle du gotique, on entend donc toujours la langue qu'a fixée par écrit Févêque Ulfda. Faite dans la péninsule balkanique, sur un original grec, cette traduction a le caractère des traductions orientales : Fauteur a constitué un alphabet pour noter les sons du gotique; il a posé des formes régulières et constantes. Il n'y a dans tout le germanique rien d'aussi régulier que le gotique parce que c'est la langue littéraire qu'a constituée un homme cultivé, à un moment déterminé, en s'appuyant sur un parler déterminé.
En raison de la date, relativement ancienne, où il a été fixé, le gotique de Ulfda offre l'une des for mes les plus archaïques du germanique. Mais le gotique,, langue d'un peuple migrateur et conquérant, était, au iv" siècle, un dialecte relativement avancé dans son développement ; beaucoup d'autres parlers germaniques de la même époque étaient plus conservateurs. Le gotique du iv' siècle a déjà effacé certaines des anciennes particularités germaniques qui sont encore d'usage courant dans des textes Scandinaves ou germaniques occidentaux bien postérieurs.
Le grouj)e Scandinave, dit aussi nordique, s'est
SCANDINAVE
maintenu jusqu'à présent, et les trois dialectes qu'offrent les plus anciens monuments sont représentés dans l'usage actuel, par les parlers norvégiens (et islandais), suédois et danois.
De ces trois dialectes, on a des inscriptions en un alphabet propre aux peuples germaniques, qui est connu sous le nom d'alphabet runique. Les plus anciennes des inscriptions sont peut-être du m* siècle ap. J.-C; mais l'usage de l'alphabet runique s'est conservé longtemps et n'avait pas encore cessé au xui" siècle. Les vieilles inscriptions runiques sont courtes pour la plupart, et souvent obscures ; dans la mesure où elles apportent des témoignages linguistiques, elles sont précieuses. Car le nordique des iv*'-v*' siècles ap. J.-C. avait conserve un caractère très archaïque, et la langue des premières inscriptions runiques est, de beaucoup, ce qui se rapproche le plus du germanique commun; elle est sensiblement plus archaïque que le gotique de même date. Les finales sont mieux conservées ; là oii le gotique a le nominatif ^<75/i- « hôte », le vieux norrois runique a encore -i^asUR, avec -i-, tout comme lat. bostis; là où le gotique a l'accusatif stain « pierre », avec la -finale entièrement perdue, le vieux norrois runique a staina.
Après le xi** siècle, il y a des manuscrits des trois principaux dialectes Scandinaves.
La première grande langue littéraire qui s'est
constituée parmi les parlers nordiques est celle de rislandc, colonie norvégienne ; il y a eu là une grande lillcralure, du xi" au xiv" siècle ; aussi la forme sous laquelle on cite le plus ordinairement Tancicn nordique est-elle celle que fournissent les manuscrits des œuvres littéraires islandaises de celte période ; c'est ce que l'on appelle le vieil islandais.
Le groupe occidental est moins un que le groupe nordique. 11 comprend le groupe anglais, dont les parlers frisons sont assez rapprochés, et le groupe allemand, où l'on distingue le haut allemand, le bas allemand ou saxon, et le néerlandais.
C'est le groupe dont les premiers monuments sont le moins anciens. On ne commence à connaître, au début surtout par des gloses, le vieil anglais que depuis le vu*' siècle, le vieux haut allemand que depuis le vin", le vieux saxon que depuis le ix".
De plus, durant toute la période ancienne, il ne s'est constitué sur aucun de ces domaines une langue littéraire une. En Angleterre, les textes présentent des formes linguistiques très diverses. Quant au vieux haut allemand, rien n'est moins un : il n'y a presque pas deux textes qui présentent le même aspect ; les divergences entre les écrits alémaniques, bavarois et franconiens sont fortes ; d'autre part, aucune tradition n'étant fixée, chaque auteur, chaque copiste a tenu compte, dans une certaine mesure, de l'état de la
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langue a son époque, dans sa région. Le nom de vieux haut allemand s'applique donc à des formes diverses qui ont été employées sur le domaine haut allemand du Mil*' au XII* siècle, de même que le nom de vieil anglais s'applique aux formes cjnployées en Angleterre du vu" au xn" siècle. Mais il n'y a là aucune unité comparable à celle du gotique ou même du vieil islandais.
Cette situation tient à ce qne, sur le domaine gernumique occidental, la langue savante qui s'écrivait élaitlc latin. Les parlers germaniques n'ont été écrits d'abord que pour gloser le latin.
Toute donnée précise manque pour déterminer où et comment se sont formés ces trois groupes bien délinis. Les populations de langue germanique ont été très actives, très conquérantes, et, dès le moment où elles apparaissent dans l'histoire, elles s'eflbrcent d'étendre leur domaine. 11 y a donc, dans le terrain occupé par les trois groupes au début de l'époque historique, une large part de conquêtes, et par suite un fort contingent de populations assimilées parmi celles qui emploient ces trois dialectes.
La façon dont la langue est notée durant les périodes anciennes de chaque dialecte est manifestement sincère, et l'on peut faire fond en général sur les formes
livrées par les inscriptions runiques et par les plus vieux textes, soit gotiques, soit Scandinaves, soit germaniques occidentaux. Les premiers textes conservés sont voisins du moment où chacun des pariers germaniques a été pour la première fois noté par écrit.
l'iU effet les Germains sont longtemps demeurés fidèles à l'usage indo-européen suivant lequel on n'écrivait pas les choses religieuses. Les vieilles inscriptions runiques sont de caractère profane; ce sont en notable partie des épitaphcs. Les premiers textes qu'on possède sont chrétiens, soit chez les Gots, où il a été fait une traduction de la Bible, suivant l'usage oriental, soit chez les populations allemandes et anglaises, où il a été écrit des ouvrages d'édification. La littérature épique de l'Islande date d'un temps où la conversion au christianisme était achevée. Ilestprobable que, chez les anciens Germains, la tradition littéraire et religieuse était confiée tout entière à la mémoire, et l'écriture ne s'est introduite que tardivement. Il y a eu là quelque chose de voulu ; car les Germains étaient en contact avec des peuples qui écrivaient. Ni les inscriptions runiques ni les premiers textes, tous chrétiens, ne portent clairement la trace de leur ancienne culture.
Il semble bien que, partout, et notamment sur le domaine occidental, les notations anciennes des pariers germaniques soient sincères et ingénues. Par malheur, l'alphabet runique de vingt-quatre carac-
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tères ne permettait que des indications sommaires et imparfaites; et les notations faites à l'aide de Taiphabet latin, mal adapte à la prononciation des parlers germaniques, sont gauches et incohérentes. Seul, le gotique a ctc noté systématiquement et d'une manière réfléchie.
Grâce à la multi})licité des formes dialectales, on arrive à se faire une idée assez complète de ce qu'a pu être le germanique commun. Mais, en rapprochant les formes attestées par les plus anciens textes des divers parlers, on ne devra jamais perdre de vue que les langues germaniques étaient en état d'évolution rapide au début de l'époque historique, et qu'elles ont continué d'évoluer très vite. A en juger par l'état de choses qu'offrent les premières inscriptions runiques et le gotique, le germanique commun était très archaïque. Par rapport à l'indoeuropéen, beaucoup de changements capitaux étaient déjà réalisés ; mais beaucoup d'autres étaient seulement amorcés. Les tendances qui devaient aboutir à transformer profondément la langue existaient; mais elles n'avaient pas toutes abouti à des réalisations visibles.
Les formes germaniques communes que la comparaison des dialectes amène à restituer divergent souvent beaucoup de celles des plus anciens textes. Soit par exemple le nominatif got. staînSj v. isl. steinn,
V. angl. stân, v. sax. slèn, v. h. a. slcin «. pierre » ; la forme norroise runique, qui est slainaR, et la comparaison avec les emprunts anciens du finnois an germanique (ainsi finnois kuningas « roi », en face du V. sax. hiining) amènent à poser, comme forme germanique commune, "^siaina:;^, qui n'est attesté nulle part. Le gotique et les emprunts finnois excluent -R^ qui est la consonne finale norroise runique; certains faits gotiques montrent que -s du got. sla'uis représente un ancien *-;(. De là la restitution '^slaina:^^. La finale "^-a^ restituée ainsi est précisément celle que l'on attend ; car la finale indo-européenne de la flexion sur laquelle repose le type germanique de ^slaina:^ était "^-os (grec -os, vieux latin -o^) ; et Vo indo européen est représenté par germ. *flf^ *-s fin; 1 indo-européen par germ. *-~. La restitution *^/^///w.^ pour le germanique commun se trouve confirmée par le fait qu'elle concorde avec la forme que font prévoir les règles générales de correspondance entre le germanique et l'indo-européen.
Dès les premiers siècles de l'ère chrétienne au moins, les dialectes germaniques : gotique, Scandinave, occidental, se sont développés indépendamment les uns des autres. Et bientôt même, chacun des groupes à l'intérieur des grands dialectes a eu son autonomie : le développement des parlers anglais est devenu indépendant de celui des parlers allemands dès
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l'installation des conquérants angles et saxons en Angleterre.
Ainsi qu'on doit l'attendre, l'identité du point de départ et l'identité des tendances héritées du germanique commun ont déterminé un parallélisme de développement entre les diverses langues germani- (jues. l']lant indépendants les uns des autres, ces développements aboutissent souvent à des résultats diflercnls dans le détail. On a vu ainsi comment une même forme germanique commune *staina:{j subissant partout les eflets de la tendance à la réduction des finales (et aussi à l'altération des diphtongues, en ce qui concerne ai de la première syllabe), a donné norr. run. staifUiR (d\m v. isl. steinri) — got. sla'nis — germ. occ. *stain, d'où v. angl. slân, v. sax. si ni, V. h. a. stciii.
Cependant il arrive aussi que le développement parallèle, mais indépendant, des dialectes germaniques, après l'époque germanique commune, fournisse des résultats identiques. Par exemple l'accusatif singulier LTcrm. comm. *stoinan devient got. stain, v. isl. stein, V. angl. stân, v. sax. stèîi, v. h. a. stein. Si l'on n'avait [)as le vieux norrois runique staina, on ne pourrait pas établir directement qu'une voyelle finale est tombée dans cette forme entre l'époque germanique commune et celle des plus anciens textes de chaque dialecte.
Quelquefois, la restitution de la forme germanique
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commune ne repose sur aucune forme positivement attestée. Ainsi Ton a posé une n finale dans germ. comm. *stainan.
On sait que la finale pré^ermanique était *-on par grec -on, vieux prussien -an et par vieux latin -oni, sanskrit -^m; mais aucune forme attestée d'un subtanlif de ce type n'apporte ja preuve directe que la nasale était encore conservée en germanique commun. On est amené à considérer cette hypothèse comme la plus probable par le fait que, dans les démonstratifs, par exemple dans la forme qui correspond à l'accusatif grec ton, sanskrit tàm « celui-ci » , la nasale est maintenue ; en gotique, elle a subsisté devant une particule : ^an-a; en vieux haut allemand la forme simple l'a gardée, simplement parce que celleci est monosyllabique : den. Ainsi la restitution des formes germaniques communes comporte parfois une part d'incertitude.
Du reste, le germanique commun ne constituait pas une unité parfaite. Sans doute, l'ensemble du germanique présente par rapport à l'indo-européen beaucoup d'innovations communes et de tendances communes à l'innovation qui obligent à en reconnaître l'unité linguistique. Mais unité linguistique ne signifie pas uniformité.
L'uniformité serait particulièrement invraisemblable dans une ancienne langue indo-européenne.
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L'unité linguistique exprime en effet l'unité d'une nation. L'unité du germanique commun exprime donc le fait qu'il y a eu, à un moment donné, durant les siècles qui ont précédé l'ère chrétienne, une nation ayant conscience de son unité et que, faute de savoir le nom qu'elle ^ donnait à elle-mtime, on appellera ici la nation germanique. Mais une ancienne nation indoeuropéenne n'avait pas des institutions unes et un commandement un. Elle se composait d'un agrégat de peuples, ayant chacun ses usages propres et ses chefs propres. Et c'est ainsi que la nation germanique apparaît dans l'histoire, non pas comme un Etal, dirigé par un seul chef, mais comme un groupe de peuples dont les voisins sentaient l'unité ; eux-mêmes se tenaient pour apparentés entre eux, mais sans avoir à aucim moment formé une unité politique. Des populations ainsi indépendantes les unes des autres ne pouvaient avoir une langue rigoureusement une. Même avant que les Germains ne se dispersent pour chercher aventure dans toutes les directions, le germanique comportait assurément des différences dialectales.
La comparaison des trois groupes de langues germaniques attestées permet d'entrevoir quelques-unes de ces différences dialectales qui existaient en germanique commun. Par exemple, à la 2* personne du singulier du prétérit indicatif des verbes forts, on a en gotique l^aiist « tu as ordonné », en vieil islandais
baiitt, mais bude en vieil anglais, budi en vieux saxon, bnîi en vieux haut allemand. Gela fait deux types différenls, irréductibles l'un à l'autre : en gotique et en nordique, une désinence -t^ avec le même vocalisme radical qu'aux autres personnes du singulier; en germanique occidental, une désinence -i, avec le même vocalisme radical qu'aux formes du pluriel. Ces deux formes remontent à des types indo-européens différents. Le gotique et le nordique ont généralisé un type, et le germanique occidental un autre; la différence doit remonter à l'époque germanique commune. On entrevoit ici une ligne de séparation entre les groupes dialectaux du germanique.
Les principales lignes de ce genre passent entre le nordique et le gotique, d'une part, le germanique occidental, de l'autre. Il semble donc que le nordique était voisin du groupe gotique, tandis que le groupe germanique occidental s'opposait au gotique et au Scandinave. Mais il ne faut pas trop presser cette conclusion. Les faits sont peu nombreux et peu significatifs. Il ne serait pas légitime de ramener à deux les groupes dialectaux du germanique; le gotique est bien à part du nordique.
Comme les langues germaniques actuellement parlées se développent indépendamment les unes des autres depuis de longs siècles et que leur évolution n'a presque jamais cessé d'être rapide, que même à
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cerlains moments elle s'est précipitée, ces langues sont maintenant très différentes les unes des autres. Mais des tendances analogues ont dominé dans toutes. L'allemand, le néerlandais, l'anglais sont aujourd'hui des langues absolument différentes, et le danois est 1res différent du suédois ou des parlers norvégiens. Les degrés auxquels ces langues se sont éloignées du germanique commun et du type linguistique indo-européen sont divers ; mais toutes ont évolué dans la même direction.
Le terme extrême du. développement se voit dans l'anglais moderne. Les anciennes finales de mots sont si réduites qu'il n'en reste presque rien; la partie accentuée des mots subsiste à peu près seule. Et dès lors l'ancienne morphologie indo-européenne est détruite. L'anglais actuel est une langue indo-européenne en tant que, par une série ininterrompue de gens qui ont eu toujours le sentiment et la volonté de continuer à parler comme ceux qui les précédaient, il se relie sans solution de continuité à l'indo-européen. Mais, à ne considérer que le type linguistique en lui-même, et en faisant abstraction de la continuité qui est un fait historique sans réalité actuelle, rien n'est plus éloigné du type indo-européen que l'anglais — ou le danois — d'aujourd'hui. Si l'on devait, en considérant l'anglais actuel et en en oul)liant tout le passé, démontrer que l'anglais est une langue indo-européenne, on n'y parviendrait pas, A. Meillet. 2
l8 ' INTI\ODUCTIO?î
On n'essaiera pas ici de tracer le développement particulier de telle ou telle langue g^manique. Mais il importe de bien marquer dès Fabord que le développement du germanique a consiste à s'éloigner toujours davantage du type indo européen, jusqu'au point où, comme en anglais et en danois, presque toute trace de ce type a disparu et où Ton est en présence d'un type linguistique nouveau.
On n'a pas le moyen de reconnaître avec précision quelles . sont les conditions qui ont déterminé le changement progressif du type. Le linguiste constate les faits, il en suit le développement, il se rend compte des procédés par lesquels se font les changements et il voit comment ces changements se succèdent et souvent se déterminent les uns les autres. xMais l'origine des tendances auxquelles sont dus les changements lui échappe.
Certains des principes du changement sont universels; on ne sera pas surpris par exemple de voir les finales tendre à se réduire, les consonnes intervocaliques subir l'influence des voyelles voisines et s'en rapprocher en devenant sonores ou en perdant une part de leur fermeture, ou, en ce qui concerne la grammaire, la complexité luxuriante de la flexion indo-européenne aller se simplifiant : ce sont là des tendances universelles ; on en retrouve les effets, à des degrés divers, dans toutes les langues de la famille
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indo-européenne. A cet égard il n'y a de particulier à telle ou telle langue que la rapidité plus ou moins grande avec laquelle agissent ces tendances et le détail
matériel des changements,
Mais il } a aussi des tendances qui sont spéciales à certaines langues. La phonétique germanique offre plusieurs tendances de ce genre qui la caractérisent d'une manière éminenle. Le système des consormcs, la faron dont sont traitées les voyelles, la nature et la place de l'accent sont des traits par où le germanique s'éloigne spécifiquement de l'indo-européen.
Or, quand une population change de langue, clic est sujette à garder, dans la nouvelle langue adoptée par elle, plus ou moins de ses habitudes linguistiques antérieures ou à modilier le type qu'elle adopte. Le germanique, qui a rompu si nettement avec les usages indo-européens, est de l'indo-européen parlé par une population nouvelle qui a accepté l'indoeuropéen, tout en le prononçant d'une manière en partie nouvelle; les conquérants qui ont apporté l'indoeuropéen n'ont pas été assez nombreux ni assez puissants pour imposer leur manière d'articuler; les gens qu'ils ont conquis, et qui avaient adopté leur langue, ont fait prévaloir un type articulatoire différent de l'ancien.
L'altération prolundc du système grammatical tient sans doute aussi à ce que la population nouvelle qui a adopté le dialecte destiné à devenir le ger-
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manique ne s'est pas assimilé complètement les procédés grammaticaux de l'indo-européen; ces procédés, étrangement originaux et compliqués, étaient du reste difficiles à apprendre, et, sur toute l'étendue du domaine occupé par l'indo-européen, on les voit s'éliminer les uns après les autres. Nulle part le mouvement qui tendait à enlever au type indoeuropéen ses traits les plus singuliers n'a été plus prononcé qu'en germanique, de même que nulle part le type articulatoire indo-européen n'a été plus complètement transformé.
L'importance et la rapidité des changements ne tiennent pas seulement au maintien d'habitudes antérieures à l'acceptation d'une langue nouvelle : les traits les plus originaux de la langue nouvellement adoptée ne sont pas bien assimilés, simplement parce qu'ils sont trop délicats et qu'ils sont mal perçus. De plus, les divers sujets apprennent d'une manière inégale la langue nouvelle, et il se produit une grande diversité dans la communauté linguistique. Il y a nécessairement une réaction contre cette diversité; la réaction tend à normaliser, et par suite à banaliser, par effacement des singularités.
Dans le groupe germanique, les jforces de conservation linguistique étaient aussi petites que possible et sont longtemps demeurées très petites.
Dans une population une et stable, le langage participe de la stabilité générale; là où tout le monde
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parle sensiblement de môme, chacun est amené à se conformer à l'usage général, et toutes les déviations individuelles sont condamnées et ridiculisées. Or, dès leur apparition dans l'histoire et depuis, tout au long de leur histoire, les populations de langue germanique ont été conquérantes. Les unes, trop aventurées, sont allées se fondre dans d'autres populations; c'est ce qui est arrivé à toiis les Gots, aux Allemands qui sont passés en France, aux Scandinaves qui sont allés en Irlande, en Normandie ou en Russie, à bien d'autres encore. D'autres, plus résistantes, ont imposé leur idiome aux peuples chez lesquels elles se sont établies ; c'est ce qui a eu lieu notamment en Angleterre. Les conquêtes de cette sorte sont suivies de périodes troublées oii il n'y a guère d'uniformité linguistique, et où il y a par suite un minimum de résistance aux changements.
Une civilisation nationale propre, conservée par une aristocratie intellectuelle, fixe l'idéal linguistique et contribue ainsi à maintenir le type ancien. Or, les Germains ont rencontré une civilisation plus avancée, la civilisation gréco-romaine ; et ils en ont fortement subi l'influence dès avant le début de l'ère chrétienne. Beaucoup d'entre eux sont allés servir dans les armées romaines. La civilisation nationale s'est pénétrée d'éléments étrangers : l'alphabet runique, tout particulier qu'il soit en principe, est un calque des alphabets gréco-romains. Elle a cédé
quand le clirislianismc s'est introduit ; du coup, le grec et le latin sont devenus les langues savantes, et les parlers germaniques n'ont servi que pour l'usage courant.
Un empire vraiment un tend à se donner une langue commune qui lui serve d'organe. Or, il y a eu des tribus germaniques qui ont fait des conquêtes ; il y a eu des royaumes germaniques, peu durables pour la plupart et qui se remplaçaient très vite les uns les autres; à aucun moment l'histoire ne présente un empire germanique. Le plus grand des conquérants germaniques, Gharlemagne, n'apparaît que tardivement; il s'en faut de beaucoup qu'il ait réuni sous son autorité toute la Germanie de son temps ; et, comme l'a vu M. Jullian, la civilisation qu'il a protégée et développée n'était pas de langue germanique: la renaissance carolingienne a été, on le sait, une renaissance des études latines. Jusqu'au moment où, du IX*' au xiv'' siècle, se sont posées des langues nationales déjà fortement différenciées, les populations de langue germanique n'ont pas eu de langue germanique de civilisation. Les parlers germaniques servaient à l'usage familier, aux relations sociales de tous les jours ; ils n'avaient pas de norme maintenue par une tradition savante. La rapidité avec laquelle a évolué l'anglais durant la période de la domination normande, où le français a été la langue de la cour, de la noblesse et des écrivains, indique
OBJET DE CE LIVRE
combien uno langue dépourvue de norme idéale peut se transformer.
Même quand il s'est constitué des langues littéraires, ces langues n'ont pas été au moyen âge des langues savantes. Elles servaient à la poésie et, surtout dans les domaines anglais et allemands, elles n'ont exercé sur le parler courant qu'une action assez Hiible.
On voudrait montrer ici suivant quelles directions l'indo-européen a évolué pour devenir le germanique commun, et, du germanique commun, passer aux types gotique, nordique et occidental, dont les deux derniers ont fourni les langues germaniques modernes. Brisées souvent par des accidents, les lignes de ce développement présentent, on le verra, une remarquable continuité dans l'ensemble.
Il ne s'agira pas de retrouver l'indo-européen dans les dialectes germaniques. L'objet de ce petit livre est, au contraire, de montrer en quoi le germanique est original. Les matériaux avec lesquels est lait le germanique sont indo européens; le plan de II langue est nouveau.
PHONÉTIQUE
CIIAPÏTRE PREMIER LA MUTATION GOXSONANTTQUE
Le consonantisme indo-curopéon comprenait un système trocclusivcs riche cl complet, tandis qu'il ne s'y trouvait aucune spirante et qu'il y avait une seule sitîlanle, *s ; le *:;; n'existait que comme forme prise par *s devant une occlusive sonore. Les cléments phonétiques essentiellement sonores^ souvent qualifiés de semi-voycllcs, et qu'on nommera ici sonanles consonnes, à savoir *v, zu, r, 1, m, u, n'ont pas à être examinés dans le présent chapitre.
Dans le groupe occidental des dialectes indo-européens, dont fait partie le germanique, le système des occlusives présentait quatre types : type labial, par exemple *p ; type dental, par exemple */ ; type guttural, par exemple *k; type labiovélaire, par exemple */;'" (qu'on peut aussi noter par </'"). Chacun dc.ces quatre types existe dans trois séries : la série sourde, soit *p, i, h, A^"'; la série sonore, soit *h,d,g, g""; la-série dite sonore aspirée (d'après la forme qu'aflectent les consonnes de cette série en sanskrit),. soit *bb, dh,
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ob^ a"'/;. A en juger par Findo-iranien, le grec et l'arménien, il a existé une série, moins imporlante, de sourdes aspirées : pb, ib, kb; mais cette série ne se dislingue pas de la série sourde ordinaire en germanique, en celtique et en italique et sera par suite négligée ici.
Le consonantisme du germanique commun est tout .autre. Hagarde les mêmes points d'articulation. Mais il a des types arliculatoires nouveaux. Il comprend des occlusives sourdes : */)^ /_, k, If (if) et des occlusives sonores : *b, d, g, g'" qui étaient peut-être des occlusives sonores aspirées. En revanche, on y trouve une série de spiranles sourdes* : */(biIal)ial),^^ x^ x'", et une série de spirantes sonores : *P, d, -;, y"' (qui passe simplement à *zc/). A côté de la sifflante *s, il y a un *:( qui n'est pas toujours dû à l'inlluence d'une occlusive sonore suivante.
On verra au chapitre ii que les spirantes sonores % â, Y^ 'f (qui devient \u)^ et aussi \, sont des formes prises par *^_, d, g, g'" et par */, f, x, x"" et *s dans des conditions définies. Ce premier chapitre ne montrera que les spirantes sourdes */", ^^ x, x^. L'intro-
I . On notera ici par ^ la spirante dentale sourde du type de an'gl. th dans un mot tel que Ddng, par S la spirante dentale sonore du type de angl. ih à rinlcrieur dos mots, par exemple dans rnother, par x la spirante gutturale sourde du type de ail. ch, par exemple dans dock, par y la spirante gutturale sonore correspondante (qu'on entend par exemple à la fin de ail. tarj).
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duction de ces spiranlcs dans le système phonétique est l'innovation qui frappe dès l'abord.
Si, au lieu de comparer les systèmes, on examine l'origine de chacune des séries de consonnes germaniques communes, l'innovation germanique apparaît beaucoup plus grave. En effet :
1" Les sourdes germaniques ne représentent pas les sourdes indo-européennes, mais les sonores sim^ pies indo-européennes : germ. *p, t, k, k" répondent à skr. h, d, j, g (alternant avec / en certaines conditrons), gr. h, d, g et b (alternant avec d ou g en certaines conditions), lat. bj d, g, g"" (et u consonne), celt. b, d, g, b, si. b, d, \, g (alternant avec :^), ht. b, d, i^, g, etc.
2** Les spirantes germaniques */, <l>, x, x"" représentent i.-e. *p, t, h, }f, et répondent à lat. p, i, k (c), qti ; gr. p, i, h, p (alternant avec / ou k en certaines conditions); lit. p, t, S'^ (notant la chuintante s), k', si. p^ t, s, k (alternant avec f ) ; skr. p, t, ç, k (alternant avec c, qui note la semi-occlusive chuintante r), etc. — De très bonne heure, *.r a tendu à perdre son caractère spirant pour passer au simple souffle /;_, tendance qui n'est pas particulière au germanique (on observe des faits analogues en latin et en serbe, par exemple) ; dès les plus anciens textes de toutes les langues germaniques, on trouve donc /; là où le germanique commun avait *a*^ et Inv là où le germanique commun avait ^x""*
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3** Les sonores germaniques "^h, d, g, g"" représentent i.-e. *bh, dh, gh, g'"h, et répondent à skr. bb, dh, h, gh (alternant avec /;), gr. ph, ib, kb^ pb (alternant avec/ /; ou kb), lat. / (anciens */ et *^), b (ancien x), / (ancien a"), etc.
Sauf la si niante *5 et sauf les sonores aspirées (si gcrm. *b est bh\ il n'y a donc aucune consonne germanique proprement dite qui soit demeurée dans la série où elle était en indo-européen. C'est ce que Ton exprime en disant que les occlusives indo-européennes ont subi en germanique une « mutation » (dite en allemand Lauliwscbicbung^. La découverte de ce grand fait a été publiée en 1818 par le Danois Rask, en 1822 par l'Allemand Jacob Grimm; le principe a été souvent nommé « loi de Grimm ».
Quand on rapproclic les mots germaniques de leurs correspondants sanskrits, grecs, latins, celtiques, slaves, etc., on constate que les consonnes germaniques autres que *5 ne sont jamais identiques à celles du sanskrit, du grec, du latin, etc. ; il n'y a d'exceptions que dans certains cas bien déterminés, et qui s'expliquent, comme on le verra ci-dessous. Les identités qu'on observe avec certaines langues, le celtique, le baltique, le slave, l'iranien, portent seulement sur les anciennes sonores aspirées et tiennent à ce que, comme le germanique, ces langues représentent par b, dy g les sonores aspirées indo-européennes *bb.
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dh, gb ; seulement, à la différence du germanique, ces langues, qui conservent les anciennes sonores simples, les confondent avec les anciennes sonores aspirées.
Voici quelques exemples de correspondances é4ymologiques qui illustreront les principes posés :
r Anciennes sonores re[)résenlées par des sourdes germaniques :
lit. dubùs « profond » ; cf. got. diupSj v. isl. dii'ipr, V. angl. dèo[).
skr. dihilitiii <( dent », lat. dcntcm ; cf. got. iiinj^ii, v. angl. lody V. sax. tand (tous ces mots sont cites à l'accusatif singulier).
skr. piidain « pied », gr. pôda, lat. pcdcm\ cf. got. foin, V. isl./c7/, V. angl./û/ (tous ces mots sont cites à Taccusatif singulier).
skr. jàiiu « genou », gr. gônUj lat. gcnii] cf. got. hnu, V. angl. bico.
skr. àjrah « campagne », gr. agios « champ », lat. agcr\ cf. got. akrs, v. isl. akr, v. sax. akkar.
skr. gnà « femme », v. [mu^s. gciindj v. si. ^etiû, gr. béotien bafia (et grec i\lùc[iiQ gune)', cf. got. qino, V. h. a. quant.
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2" Anciennes sonores aspirées représenlces par des sonores germaniques peut-être aspirée?,
skr. hhàntmi « je porte », gr. phérô, lat./tTô; cf. g©t. hairan « porter », v. isl. hera, germ. occid. heran.
Mb > *^ :
skr. dhrsuôli « il ose », dhrsiïb « hardi », gr. ibrasiis « hardi »; cf. got. (ga-)dars « il ose », V. angl. dear(r).
skr. banisdb (sorte d'oiseau aquatique sauvage), gr. kbéfi « oie », lat. (]j)anser, Ht. j^asïs ; cf. v. isl. gâs, V. angl. gôs, V. h. a. o-^»^.
V7; ^ ? : Pas d'exemple sûr à l'initiale du mot. On n'a d'exemple certain que pour la position intcrvocalique, qui sera examinée au chapitre ii.
3" Anciennes occlusives sourdes représentées par des spirantes sourdes germaniques.
> > */ (bilabial) :
?kv.pàçu « bétail », lat. pecn; cf. goi. faibir, v. isl. fê, V. angl. feob, v. h. a. fibii.
skr. iiâpât « descendant », lat. iiepôs « petit-fds, neveu » ; cf. v. isl. nefe « parent, neveu », v. angl. nef a, v.h. a. nefo.
véd. //'/ « trois », gr. Irla, lat. tria; cf. got. {^rija, V. isl. f>riri, V. angl. drèOj v. sax. ibriu (au nominatifaccusatif pluriel neutre).
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skr. vàrlate « il se tourne », lat. tieriô \ cf. got. ZL'dufcin « devenir », v. angl. weonîan, v. sax. wertJmn.
Vc > *A" > */; :
skr. ^7//^///i « cent », lat. centum, gr. -^^/J/i (dans hc-kalôn « un cent »); cf. got. hiind, v. angl. hund, V. h. a. /;//;//.
*/^'" > *A''" > Vnu :
skr. kalarâh « lequel des deux », lit. katràs, gr. pôtcros; cf. got. hwafarj v. isl. hiiafarr, v. angl. buurder, v. sax. hwedar, v. h. a. hiuedar.
lit. /(Vv'/i « je laisse », gr. /^//)() (et lat. Unqiid, Uqni)\ cf. got. kihwan « prêter ».
Apres 5, les anciennes occlusives sourdes sont représentées par des occlusives sourdes germaniques; à skr. spaç- « espion », lat. spcciO « je regarde » repond v. h. a. speho <( espion », spchôn « observer » ; à skr. strhhih « par les étoiles » (instrumental pluriel), gr. aster, le germanique repond par got. j/rt/V;/(?^ V. isl. stiarna, v. h. a. stcnio\ etc. On pourrait, à première vue, croire que les anciennes sourdes ont été maintenues. Mais il est probable que Focclusive sourde a subi en germanique Talléralion ordinaire, ou du moins le début de celte altération, puis a été ramenée au type occlusif par Taction de la spirante précédente. En effet à pt, kt, etc., le germanique répond par ft, xt, etc., c'est-à-dire que, dans un groupe d'occlusives sourdes, la première donne une A. Meillet. 3
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spiranle, el la seconde une occlusive; ainsi à skr. naplih « pelile fille », lat. iieptls, le germanique répond par V. angl. et v. h. a. nlft; k skr. astaii (ancien *a¥tâil « huit », lat. octô, par got. ûbtaii, v. angl. eahla, v. h. a. ablo ; etc. Il semble que les deux occlusives du groupe se soient transformées en spirantcs ; puis sous l'action de la spirante précédente, la seconde des deux spiranles est repassée au type occlusif.
11 reste à interpréter les faits ainsi reconnus. Le germanique n'est pas la seule langue indo-européenne où l'on observe une mutation. L'arménien offre une mutation presque entièrement parallèle. Les anciennes sonores sans doute aspirées y sont représentées par des sonores: bereui « je porte », en regard de skr. hhàranii, gr. phérô, got. baira ; les anciennes sonores simples y sont représentées par des sourdes: kin « femme », en regard de skr. guà, V. pruss. genna, got. qiiio; enfin les anciennes sourdes simples y sont représentées par des occlusives sourdes aspirées (souvent altérées de diverses manières): kba}i « que » en regard de lat, quain (même sens).
Ce traitement des occlusives sourdes en arménien indique par quel intermédiaire les mêmes occlusives sont devenues en germanique des spirantes : le premier stade du changement a dû être le passage des
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occlusives sourdes simples à des occlusives sourdes aspirées, de *^ à *kh par exemple.
Pour passer de l'occlusive *â7; à la spiranle .v, il y a deux voies. Les occlusives sourdes aspirées sont en général plus faiblement articulées que les non aspirées correspondantes; elles perdent donc assez aisément leur occlusion, et d'occlusives deviennent spirantes ; ce changement s'observe en diverses circonstances en latin, en irlandais (en position intervocalique), en araméen (aussi en position intervocalique). En allemand, on observe un aulre procédé : le *p du germanique commun y passe à pf, type dit allViqué, comme on le verra ci-dessous ; pf peut passer kf, ce qui est arrivé en effet en allemand pour la position intervocalique, ainsi slëpan « dormir », devenu *sliipan en germanique occidental, a passe à *shipfan, d'où v. h. a. slâffan. Le plus probable est que le changement germanique commun s'est réalisé par le premier procédé; car il ne subsiste nulle part une trace du type affriqué parmi les phonèmes qui représentent i.-e. *p, t, k, et le procédé (le l'alVricalion, peu répandu en général, ne s'observe que dans le développement ultérieur de certains parlors germaniques, surtout de parlers haut-allemands.
Ceci posé, le changement germanique et le changement arménien — qui sont indépendants l'un de raulrc — 80 lamènent à une môme formule générale.
36 LA MUTATION CONSONAINTIQUE
Il existe deux types principaux d'articulation des occlusives qui se distinguent par la manière dont se comporte la glotte.
Dans l'un des types, que l'on observe notamment dans presque toutes les langues romanes, et en particulier en IVançais, et dans les langues slaves, la glotte est le plus fermée qu'il est possible et prête à articuler la voyelle suivante dès le moment où cesse la consonne. Les occlusives sourdes se prononcent alors avec la glotte fermée; donc durant la fermeture des organes d'occlusion, depuis le moment de 1' « implosion » jusqu'à celui de 1' « explosion )), il ne s'accumule pas d'air derrière l'organe dont l'ouverture brusque produit le bruit caractéristique de la consonne, et les vibrations glottales de la voyelle suivante commencent aussitôt après l'explosion de lia consonne. Quant aux occlusives sonores, elles sont accompagnées de vibrations glottales durant toute la période d'occlusion. Ainsi \e pa français ne comporte l'émission d'aucun souffle entre p ci a; le ha français est sonore depuis le moment oh les lèvres se sont rapprochées pour former le b.
Dans l'autre type, qu'on observe notamment dans des parlers allemands méridionaux et dans certains parlcrs arméniens modernes, les occlusives sourdes se prononcent avec la glotte mal fermée durant la période d'occlusion; de l'air s'accumule dans la bouche pendant la durée de l'occlusion, et cet air doit être
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expulsé après Texplosion de l'occlusive ; les occlusives sourdes de ce type, où rémission d'un souille s'intercale entre l'explosion de la consonne et le commencement de la voyelle, sont dites « aspirées ». Pour les sonores b, ci, g, il y a un mode d'articulation correspondant : les vibrations glottales ne commencent qu'au moment de l'explosion, et toute la période d'occlusion est sourde ; mais ces occlusives se distinguent du type des sourdes françaises par la faiblesse de l'articulation ; ce sont des douces, non des fortes.
En somme, ce qui distingue les occlusives de ce second type de celles du premier type c'est une entrée en action plus tardive de la glotte par rapport au moment de l'explosion de l'occlusive; pour les sourdes, la glotte se ferme plus tard; pour les sonores, elle commence à vibrer plus tard.
Dès lors, le passage du type indo-européen au type germanique commun ou au type arménien consiste en im passage du type où. la glotte agit dès l'implosion à un type où la glotte n'entre en action qu'au moment de l'explosion de la consonne. Il y a eu changement radical du type articulatoire. Ce changement a atteint les anciennes sourdes *p, t, k, k" et les anciennes sonores *bj d, g, g"-', qui sont devenues respectivement *ph^ ib, hh, ¥"h (sourdes aspirées) et */)_, î, kj /v'*" (sourdes douces). En germanique comme en arménien, il a épargné les anciennes occlusives sonores aspirées, parce que ces consonnes compor-
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laieiit une articulalion gloUale spéciale du type sonore, dont la nature n'est pas exactement connue; ainsi */;/;, dh, gh ont été représentés par */;, cl, g sans doute aspirés dans les deux langues.
Les occlusives sourdes géminées, fortes par nature, se prononçaient sans doute avec fermeture de la glotte dès le moment de l'implosion, qui est nettement marquée; etpar suite on a-//- dans le got. aita « père », qui répond à lat. atta, gr. àtta « papa ». Ce traitement est propre au type géminé à valeur expressive. Là oii le groupe *-//- résulte de la rencontre de deux éléments morphologiques, il a subi dès l'indo-européen une altération et se présente sous la forme -st- en iranien, slave, baltique, grec, et sous la forme -ss- dans les dialectes occidentaux : italique, celtique et germanique; par exemple *wit-to- « connu », où il y a une racine *zuid- connaître, et un suffixe *-/c- d'adjectif radical, est en grec -luistos, mais en irlandais fess et en germanique wissa- (v. h. â. ghi'isso « certainement », got. nn-wiss « incertain »).
Les occlusives du type à action retardée de la glotte sont moins stables que les occlusives du type français. Les sourdes aspirées sont sujettes à devenir spirantes, comme il est arrivé en germanique. Les douces sourdes, qui sont quelque chose d'intermédiaire entre les sourdes et les sonores et qui produisent sur des Français l'effet de sonores mal réussies
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(on les entend souvent chez les Alsaciens et les Allemands du Sud qui parlent français), tendent à devenir de véiilables sourdes fortes, et ceci paraît s'etro produit de bonne heure dans les dialectes germaniques ; néanmoins />, t^ k sont restés longtemps des douces : le nom latin des Grecs, Graeci, a été emprunté avec un h initial qui montre que le y^ germanique se prétait encore à date historique à rendre le g latin : got. -krekos, v. h. a. hriahha.
Le passage de *kh h *.v_, et sans doute d'une manière générale, des occlusives sourdes aspirées aux spirantes, se trouve dans un mot dont l'emprunt ne saurait être non plus très ancien : le nom de la population celtique que les Romains nommaient Foka (au nominatif masculin singulier) est rendu en germanique par V. angl. zucalh, v. h. a. walh.
Les mots empruntés par le germanique au celtique, sans doute lors de l'extension de l'empire celtique, entre le v* et le m* siècle av. J.-C, ont subi la mutation consonantique : le mot celtique rîg- « roi » est rendu en gotique par reiks, d'où l'on a le dérivé goi. reiki « royaume », v. isl. rlhe, v. angl. rîcCj v. sax. rîki.
La mutation consonantique date donc sans doute des siècles qui ont immédiatement précédé l'ère clirélienne.
Un changement qui, comme la mutation conso-
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nan tique du germanique et de rarménien, consiste en un changement profond du procédé articulatoire, et en particulier de l'activité de la glotte dont le sujet parlant n'a pas conscience, s'explique naturellement par le fait qu'une population, en changeant de langue, a gardé ses vieilles habitudes articulatoires : la façon de prononcer les occlusives est l'un des faits de prononciation qu'il est le plus malaisé de changer. Pour le germanique, parlé par une nation dont l'histoire commence très tard, on ne saurait dire à quelle population est dû ce type articulatoire ; on notera seulement qu'une langue voisine, le celtique_, paraît avoir subi, à un degré moindre, une action analogue, et qu'on y trouve une manière d'articuler les occlusives qui se rapproche du type germano-arménien, sans être aussi aclievée. Quant à l'Arménie, l'introduction d'un parler indo-européen s'y est produite à date historique ; et, d'autre part, le système des occlusives arméniennes, qui est tout à fait particulier, est identique à celui d'un groupe de langues voisines, de famille autre, le groupe caucasique du Sud, dont le représentant le plus connu est le géorgien. L'action étrangère, que la théorie seule fait supposer pour le germanique, est donc indiquée par des faits positifs pour l'arménien. On conclura de là que la mutation consonantique du germanique est due au maintien de leurs habitudes d'articulation par les populations qui ont reçu et
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adopté le dialecte indo-européen appelé à devenir le germanique.
Le nouveau type arliculaloire une fois introduit en germanique a continué d'y produire ses eiïels, qui sont sensibles surtout en haut-allemand.
Les *b^ d, g du germanique commun ne sont pas restés de vraies sonores — sans doute même étaient-ce des sonores aspirées — ; ces sonores aspirées passent nettement à la prononciation sourde aspirée, comme il est arrivé dans une partie des parlers arméniens. Dans les vieux textes bavarois et alémaniques, il y a flottement entre les graphies h et p, g et k: heran et peran « porter », gtiot et hiiot « bon », ce qui est caractéristique. Dans tous les parlers haut-allemands, y compris une partie du franconien, d passe de même nettement à ^ : à got. dauhtar « lille », v. sax. dohier (et de même dans une partie du franconien), le vieux haut-allemand répond par t oh ter.
Les */)_, t, h germaniques communs tendent à s'afl'riquer. Dans tout le vieux haut-allemand, */) passe à pf et */ à :^ (qui note îs) : à pkgan « soigner » du vieux-saxon répond v. h. a. pflegan, et à v. sax. tiohan « tirer », v. h. a. :iiohan. Le k n'a été atteint qu'en bavarois et en alémanique ; à 'kor7i « grain »^ du vieux saxon et du franconien, répond dans ces dialectes chorn^ la valeur de ch n'étant pas toujours
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déterniinaljle : il y a eu sûrement des prononciations diverses depuis H- jusqu'à x simplement.
Il s'est produit ainsi en vieux liaut-allemand une seconde mutation consonantique, continuation des phénomènes de la première mutation, sous des formes un peu différentes. Ces changements, dont l'étendue varie sensihlement d'un parler allemand à l'autre, ont eu lieu entre le i*"" siècle de l'ère chrétienne et le moment où ont été écrits les plus anciens textes haut-allemands; les mots empruntés par l'allemand au latin d'époque impériale y participent, et lat. parla par exemple donne V. h. a. pforta ; lat. disais donne V. h. a. tisk « table » ; etc.
Le vieux haut-allemand a mal conservé les spirantes germaniques; *.v avait passé de bonne heure h h; y bilabial est devenu la labio-dentale /^ qui dès lors est stable. Il restait *^^ qui s'est sonorisé en d, et ce d, qui est parfois noté dh^ passe à la prononciation occlusive d entre le viii* et le x*^ siècle, à des dates diverses suivant les régions : de là driu « trois » (au neutre), en face du v. sax. ihriu. Ainsi un d a été restauré en haut-allemand; avec b et g qui ont une tout autre origine, et qui continuent b et g germaniques communs, il complète la série des sonores allemandes. Ce qui a rendu possible cette altération, c'est que la série allemande ancienne b, d, g ne se composait pas de sonores du type français.
Après tous ces changements, l'allemand s'est trouvé
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pu^^^'Lle^^ d'iino pai't, dos sonores, b^ d, o^^ prononcées de façons diverses suivant les lieux, et qui dans les parlers alémaniques et bavarois, sont en somme des douces sourdes — et, de Taiitre, des sourdes, p (en général dans des mots empruntés récemment), / et/;. La tendance à retarder la fermeture de la glotte a continué d'agir; p, i, k tendent de nouveau à devenir des aspirées ; dans le Sud de l'Allemagne, le k de korn, le / de iochter sont maintenant des aspirées, si bien qu'on peut dire qu'il y a eu, dans une partie du domaine allemand, une troisième mutation. Vax réalité, le type articulatoire une fois pose en germani(|uc commun s'est constamment reproduit en bautallemand, et il s'agit d'un développement continu.
Dans les autres dialectes germaniques, le type germanique comnum a tendu à s'effacer, et les occlusives se sont plus ou moins rapprocbées du type roman, qui est le plus stable, le plus durable. Ainsi les occlusives du bas allemand sont à peu près exactement du même type que les occlusives françaises. Les cboses ne sont pas allées aussi loin partout. Les occlusives sourdes du danois et de l'anglais sont, encore maintenant, plus « souillées » que celles du français. En danois, on observe même une tendance à Faffricalion des occliisives sourdes ; / y tend vers ts, comme en vieux baut-allemand, et les sonores h, d, cr sont moins complètement sonores que les sonores romanes et slaves.
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Après le grand ébranlement qu'avait subi en germanique commun le système des occlusives, Tcquilibre a été lent à se rétablir tout à fait. Sauf en allemand et en danois, il s'est cependant, plus ou moins lot, rétabli à peu près partout.
CHAPITRE II LES CONSONNES INTEUVOCALIQUES
Les consonnes placées entre voyelles tendent d'une manière générale à s'altérer pour se rapprocher en quelque mesure du type vocaliquc. Les sourdes tendent à devenir sonores ; les occlusives tendent à devenir spirantes. En danois, les anciennes occlusives sourdes intervocaliques sont devenues sonores ; *giulan « verser » y est représenté par gyde. En allemand moderne^ un ancien p est représenté par pf à l'initiale, ainsi dans pflcgen de ^plegaji ; mais le même/) est représenté par / à l'intervocalique, ainsi dans schlafen de *slapan « dormir » ; / donne ts à l'initiale, ainsi dans :^cJjii, de *teh(Vi « dix », mais ss à l'intervocaliquc, ainsi dans zvasser, de *ivatar « eau ». Les faits de ce genre sont innombrables.
L'altération des consonnes intervocaliques a atteint deux séries de consonnes germaniques : les occlusives *by d, g, g"", qui continuent, comme on Ta vu, les anciennes sonores aspirées — et, avec des exceptions définies, les phonèmes spirants sourds, à savoir
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la silïlantc *s et les spirantes sourdes */, f>j x, x"' représentant les anciennes occlusives sourdes.
Les occlusives sonores *b, d, g, g"" sont devenues spirantes entre deux voyelles ; on a donc, entre voyelles, *è^ d^ Y et i6'. On enseigne souvent que les occlusives sonores aspirées ont donné en germanique des spirantes sonores. Mais la prononciation spirante n'est attestée que pour les cas où ces consonnes se trouvent entre deux voyelles. Par exemple, le vieil islandais note b à l'initial, mais / à l'intervocalique : hem « porter », mais grafa « creuser » ; le vieil anglais de même : heran, mais giefan « donner » ; le vieux saxon, qui a /; à l'initiale, ainsi hermi, flotte entre/?, u et vk l'intervocalique. Le /; gotique sert, comme le g grec du iv* siècle ap. J.-C, à noter à la fois h G.I b'i mais un détail montre que l'ancien b intervocalique était prononcé spirant : en germanique conmiun, une forme telle que celle de i''*' et 3" personnes du prétérit avait une voyelle finale, et Ton prononçait "^gaba «j'ai donné », *gabi « il a donné » ; les voyelles finales sont tombées, et le b s'est trouve final ; comme, en gotique, les spirantes finales s'assourdissent, le è a passé à/, et l'on Qcv'ii gaf, en face de la graphie giban « donner », gebun « ils ont donné, etc. Après une nasale, les occlusives sonores ne deviennent pas spirantes, et par suite le gotique a des formes telles que lamb « agneau », avec /; final. Le ^g"" se maintient après nasale; c'est ainsi que le gotique a
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siggivan « chanter », en face du gr. oniphé « voix » (do *so}ig"'bâ) ; entre voyelles, ce même *g"' passe à *iu dans got. snaiws « neige )>, v. angl. suâ(;w), v. h. a. siitv, en face de lit. snëgas « neige », etdcgr. neiphci « il neige », lat. nix Qiiiiis) <( neige », ningidt k il neige ».
Le germanit|uc s'est ainsi créé une série de spirantes sonores : *f'_, â, y. Cette série s'est enrichie par la sonorisation d'une partie des anciens *f\ <f>, x entre voyelles.
De plus, *s inlervocalique a tendu à passer l\ *x dans les mêmes conditions où */, f, x se sont sonorisés en *t>, iî, Y ; et *^, qui s'est maintenu en gotique, a passé à un phonème du type de /- en nordique et en germanique occidental. L'alphabet runique a pour r issu de *^ un signe différent de celui qui note r ancien (on transcrit ce signe par r); il résulte de là que la confusion de /• ancien et de r issu de *^ n'était pas achevée en nordique au début de l'ère chrétienne.
Il se pose ici un problème. Des anciens *s,f,f, x, x"', les uns sont demeurés sourds en germanique, et les autres ont passé à % ti, lÎ, y, w, sans que rien en germanique rende raison de celle différence:
Le linguiste danois Verner a reconnu le principe de la répartition, dit loi de Verner. Pour serrer de près les faits établis, la formule est présentée ici sous la forme suivante, plus restreinte et plus précise que celle qui lui a été donnée par Verner :
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La sifllanle *s et les spirantes */, ^^ -v^ ■^"' sont devenues sonores entre deux cléments sonores, dont Tun est rélément vocalique de la première syllabe du mot, quand le ton hérité de l'indo-européen ne tombait pas sur cette syllabe.
A skr. piîâ (ace. pitâram), gr. patcr « père », le germanique répond par got. fadar, v. angl. facdcr, V. sax. fadcr, v. h. â. fatcr, donc par une forme à *d intervocalique, parce que, comme le montrent le sanskrit et le grec, le ton indo-européen (consistant en une élévation de la voix) ne tombait pas sur la première syllabe du mot. Au contraire, à skr. hhràlà (ace. bhràtaram) « frère », gr. phratcr « membre d'une confrérie », le germanique répond par got. hro^ar, v. angl. brôdor, v, sax. hrôthcr, v. h. a. hnioder, donc par une forme à *^ intervocalique, parce que le ton indo-européen tombait sur la première syllabe. A skr. çvàçiirah (de *svdçiiral?) « père du mari », le germanique répond par got. siuaihra, v. h. a. swehurj parce que le ton frappait la syllabe initiale (l'accentuation du gr. hckurôs est secondaire) ; au contraire, à skr. çvaçnih (de ^svaçràlf) « mère du mari », où le ton n'est pas sur l'initiale, le germanique répond par v. angl. sivegcr, v. h. a. siuigar. ' Le *^"' indo-européen du nom du « loup », devenu en germanique *a'", est passé à */sans doute sous l'influence du *zc/ initial ; */ a subsisté parce que le ton
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est sur l'iniliale : got. zuulfs, v. isl. nlfr, v. angl. et V. sax. zuulf, V. h. a. zvolf, en regard de skr. î'/Z-^/j (le gr. lûhos paraît être la même forme) ; le féminin V. isl. yjgr « louve » (où la prononciation gutturale est conservée) a une sonore, qui s'explique par l'ancienne place du ton : cf. skr. vrMh « louve ». Vs d'un mot comme V. angl. nasu (et nosii) « nez » se maintient parce que le ton était sur l'initiale, cf. véd. nasâ « narines » ; au contraire, en regard de skr. snu^a et de gr. nnôs « bru », on a, avec r représentant un \ du germanique commun, v. isl. snor, v. angl. snorii, V. h. a. snura. Il y a un contraste saisissant entre got. laihuu, V. sax. tehan, v. h. a. :^^han, où l'ancienne spirante sourde se maintient, en face de skr. dàça, gr. dcha « dix », et got. hund, v. sax. hiind, V. h. a. /;///// « cent »_, où l'ancien *<f> passe *à d (qui devient occlusif après nasale), en ffice de skr. çatàm, gr. -ha ton « cent ».
Malgré les exemples de cette sorte qui montrent le principe de la répartition, on pourrait garder un doute sur la généralité de la règle, parce que l'on ne connaît la place du ton indo européen que pour un nombre très restreint de mots, et que, d'ailleurs, la place du ton indo-européen variait dans des conditions complexes qui ne sont pas toutes exactement déterminées. Mais certains faits grammaticaux viennent apporter la preuve décisive.
Le prétérit des verbes forts repose essentiellement
A. Mph.ift. 4
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sur le parfait indo-européen. Or, le sanskrit a au parfait une variation de la place du ton qui ne peut pas n'être pas ancienne. Aux formes du singulier telles que skr. véda » je sais, il sait », qui ont le ton sur la syllabe initiale, s'opposent les- formes du |)luriel vidmâ « nous savons » , vida « vous savez » , vidi'ih « ils savent » qui ont le ton sur la désinence. Le germanique présente dans ses prétérits forts une alternance de */^ ^^ x, x'", s au singulier, et de *??, d, ï> Z6'^ :^ (devenu r en nordique et en germanique occidental) au pluriel, qui s'explique par une variation de la place du ton concordant avec celle du sanskrit. On a donc :
V. ISL. V. ANGI
3* sg. ièab iôh -d/;
« il a tiré »
?)*-' pi. Uigon tugiin \//a^//'^
« ils ont tiré »
(cf. lat. dûcô « je conduis »).
S*" sg. lucard tvard
« il est devenu »
S"" pi. luurdon wurîiin
« ils sont devenus »
(cf. skr. varie « je me tourne », lat. uerlo).
3" sg. seah sah sah
« il a vu ))
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3«pl.
sâwon sâiuiin
« ils ont vu »
(la
consonne inlorvocalic(iie e?t *]?ii
: got. saih-wan
(( voii
vas vjas luns
tuas « il était »
vôron uuleroii wârun
ii'ilrmi « ils étaient »
(cl.
skr. Vi'isati « il demcnre »).
Le gotique a perdu en général ces alternances rammaticales. Toutefois il en a conservé la trace dans ses prétérilo-présenls ; il oppose par exemple aih (( il possède » à ///>//// « ils possèdent », cf. skr. içe « j'ai pouvoir sur ».
Une autre série d'alternances, tout aussi probante., est fournie par les verbes causatifs. Les présents du type dit thématique à vocalisme radical e, type auquel appartiennent la plupart des verbes forts germaniques, avaient le ton sur la syllabe initiale ; au contraire, les causatifs avaient le ton sur le sufilxe ; le sanskrit oppose ainsi vàrdhati « il croît » à vanlhà- \aii « il fait croître ». Ceci se traduit en germanique pour les silïlanles et spirantes par des alternances entre la prononciation sourde et la prononciation sonore : got. fra-ziuiirpan « périr », cf. skr. vàrtale (( il se tourne », mais fra-wardjan « faire périr », d. skr. vartàyati a il fait tourner ». Par exemple, ù v.
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ang\. ge-nesan^ v. sax. et v. h. a. gi-nesan « guérir » (cf. skr. 7iâsa!r « il revient », gr. néelai « il revient », à côté de nôs-ios (( retour ») s'opposent v. angl.iierigan, V. sax. nerian, v. li. a. nerien « sauver » (cf. skr. yiâsâyali « il fait revenir ») ; le gotique, qui conserve mal les alternances ici comme au parfait, a généralisé Vs de ga^nisan, et a par suite nasjan « sauver ».
Les adjectifs radicaux en *-to- et en *-no-, que le germanique a incorporés au système verbal, avaient le ton sur le suffixe en indo-européen, ainsi skr. çru-iâ-h « entendu »^ gr. kîu-tô-s « célèbre », ou skr. pûr-nà-h « plein ». C'est ce qui fait que les spirantes sourdes intervocal iques se sonorisent tandis que le présent correspondant présente la spirante intcrvocalique sourde : v. sax. iiohan, v. h. a. :(iohan « tirer » : v. sax. gi-togan, v. h. a. gi;^ogan « tiré » ; de même v. isl. kiôsa, v. angl. cêosan, v. sax. hosan, V. h. a. kiosan « choisir » : v. isl. hercnn, v. angl. coren, v. sax. et v. h. a. gi-koran » choisi ».
Il y avait en indo-européen des types de noms oii la place du ton variait au cours de la flexion. Cette variation est nettement conservée en lituanien, où l'on a par exemple ace. sg. àkmeni (.<. "pierre », mais gén. sg. ahnens'y ace. sg. gàlva « tête », mais gén. sg. galvds; ace. sg. sûnu « fils », mais gén. sg. sfinaûs. Ces alternances expliquent sans doute des oppositions de formes des noms dans les dialectes germaniques, ainsi got. auso (gén. ausins) « oreille »,
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mais V. isl. eyra, v. angl. èarCy v. h. a. ôra; goi. dauj>us « mort », mais v. sax. dôd, v. h. a. tôt', etc. Les exemples de ce genre sont nombreux.
Donc, à la date où *s et les spirantes placées entre deux éléments sonores sont devenus sonores, le ton indo-européen, dont il n'y a plus trace à Tépoque historique en germanique, subsistait encore, et la présence de ce ton sur la syllabe initiale du mot suffisait pour empêcher la sonorisation d'une sifllante ou d'une spirantc immédiatement suivante.
La loi deVerner n'est démontrée que pour la spirante qui suit la tranche vocalique de la syllabe initiale du mot.
Dans le reste du mot, les anciennes spirantes sourdes sont aussi représentées tantôt par des sourdes, tantôt par des sonores. En gotique, la répartition est réglée par une dissimilation : les sifflantes et spirantes entre sonores deviennent sonores si la syllabe précédente commence par une sourde ; elles restent (ou redeviennent?) sourdes si la syllabe précédente commence par une sonore : au^ida « désert » , mais merifa « rumeur » ; witubni « science )) , mais tuaidu/ni « puissance » ; etc. Pour les autres dialectes, dans le même cas, le principe de la répartition des spirantes entre sourdes et sonores set inconnu.
La sonorisation des silllantes et spirantes placées entre sonores est un fait d'assimilation aux phonèmes voisins. Une consonne initiale de mot est
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dans une position moins critique qu'une consonne intérieure; mais on conçoit également que l'assimilation se produise ; et en effet s initial de mot est venu à se prononcer sonore en allemand : so se prononce ~o. Dans une partie des dialectes anglais, les spiranles initiales se sonorisent; ainsi ^ passe à d. L'anglais tout entier offre ce phénomène pour les mots accessoires : //; initial est normalement sourd en anglais, à la différence de //; intervocalique, qui est constamment sonore; mais l'article thc a un //; sonore. Pareil fait a eu lieu pour les pronoms personnels inaccentués dès une date préhistorique dans plusiciH's dialectes : en regard du lat. lu « toi », on a, comme forme principale, accentuée : got. ^//^ V. isl. ^ù^ V. sax. îjjûj V. h. a. dir, mais il y a une forme accessoire, inaccentuée, devenue du^ qui est en vieil islandais -du (-do) cl en vieux haut- allemand -tu : niniis-tu « tu prends » (ail. mod. nimnisiy L'action des voyelles tendant à sonoriser les si niantes et les spirantcs s'étend donc très loin en germanique.
Mais, et ceci a eu pour tout le développement de la langue une influence décisive, jamais l'altération des consonnes inlervocaliques n'est allée jusqu'à la suppression. Ce qui rend les mots latins méconnaissables sous l'aspect qu'ils prennent en français, c'est que les consonnes inlervocaliques se sont fortement
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altérées ou même réduites au poiut de disparaître; dans k. feu, on ne reconnaît plus le latinybtww; dans père, on ne reconnaît plus le latin ^^/;T//i ; dans mi, on ne reconnaît plus le latin iiicdiiuii. En germanique, il ne s'est rien passé de semblable. Certaines consonnes ont changé d'aspect; mais elles ont subsisté; d'autres, comme les sourdes germaniques*/)^ /, k sont stables dans la plupart des dialectes ; en somme, les mots ont gardé intacte la séparation mise par les consonnes entre les syllabes, ce qui forme, pour ainsi dire, le squelette des mots. Soit un ancien ""kiipili « il prend » ; dans got. hafjif> (rempla(:ant ^hojlp) ou dans v. h. a. hevit, les consonnes sont moins bien conservées que dans le correspondant lat. copil ; mais la structure d'ensemble est la même. Valcr, Mille ont des physionomies d'ensemble plus pareilles à celles de lat. palrem, luedium que fr. père, mi. De là vient que les mots indo-européens sont souvent reconnaissables en germanique jusqu'à présent malgré le nombre et la gravité des changements phonétiques intervenus.
CHAPITRE III LE SYSTÈME YOGALIQUE
Il y a lieu de distinguer en indo-européen les voyelles proprement dites, qui offrent seulement trois timbres, ^a, c, o, et les sonantes, qui fonctionnent tantôt comme consonnes devant une voyelle : *y, w, r, Ij m, n, tantôt comme voyelles devant une consonne ou en fin de mot : % u, r, l, in, ii, tantôt, après une voyelle proprement dite et devant une consonne ou en fin de mot, comme seconds éléments de diphtongues, par exemple *eij eu, er, el, en, em.
Les voyelles proprement dites étaient les unes brèves et les autres longues ; il y avait donc *e, c, o, ô, a, Cl. En indo-européen, on distinguait de plus un autre élément vocalique, qu'on désigne par le signe *t^; dans la syllabe initiale du mot, cet *? se confond entièrement avec *rt bref en germanique comme dans la plupart des langues indo-européennes autres que Findo-iranien où *d est représenté par */ ; dans les syllabes intérieures *i? s'amuit d'ordinaire en germa-
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nique, comme en iranien, en arménien, en slave et en ballique; ou, s'il est représente par quelque voyelle dans des cas difficiles à déterminer, c'est par Tune des autres voyelles germaniques, *a, i ou n. Pratiquement, il n'y a donc à considérer que *e, Oj a brefs et longs.
Ce système vocaliquc, déjà peu varie, a été encore réduit en germanique : les timbres o Q,i a ont été confondus. Pareille confusion a eu lieu aussi en ballique, en slave et en albanais; l'indo-iranien, qui confond les trois timbres a, c, o dans Tunique timbre a, est allé plus loin encore. La distinction de o et de a s'est maintenue en grec, en italique, en celtique et en arménien ; il y en a des traces en lettolituanien pour les longues seulement.
Aux deux voyelles brèves o et a du grec, de l'italique, du celtique et de l'arménien, le germanique répond par la seule voyelle *a. On a donc a dans got. akrs « champ », v. ist. akr, v. h. a. achar, en face de l'a de skr. ajrahj gr. agrès, lat. ager, arm. art (avec consonne altérée), et aussi dans got. fadar « père », v.isl. faâer, v. h. a. fater, d. lat. pafer, gr. p^tcr, v. irl. athir, arm. bayr et skr. pità (avec / montrant qu'il s'agit de l'ancien *J). Mais on a également a dans got. abtau « huit », v. isl. âtta, v. h. a. ahto, en lace de l'i) de lat. octô, gr. oklô, v. irl. ocbt ; on a de même got. asls « rameau », v. h. a. ast, en face de gr. ô;^dos, arm. os t.
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Aux deux voyelles longues à et ô du grec et de l'italique, aussi distinguées par le celtique et Tarménien, le germanique répond par *o long ; les voyelles longues sont donc représentées par une voyelle plus fermée que celle qui représente les brèves correspondantes. On a ainsi gol. brofar « frère », v. isl. brôf>er, V. sax. hrôlhcr, v. h. a. hriiodcr, en face de hl. /râler, gr. phràlùr, tout comme got. bloDia «fleur w^ v. isl. blôiiic, V. sax. blôDW, v. h. a. bliionio, en face de lat. flôs.
Quant au système des sonanles, il se disloque par le fait que le fonctionnement des trois types : consonne, voyelle, second élément de diphtongue, ne se maintient pas.
Les sonanlcs consonnes '*y, w, r, 1, m, n se maintiennent sans cliangcmcnt notable en germanique commun et n'appellent pas de remarque. La chute de y et de lu à l'initiale des mois dans certaines conditions est une particularité caractéristique du nordique.
Les sonantes voyelles changent de caractère. Les deux plus vocaliqucs, / et u, sont considérées comme des voyelles proprement dites, sous forme brève et sous forme longue. Les quatre autres : *r_, /^ n^ ni sont remplacées par des diphtongues en u : *ur, ul, un, uni. Soit par exemple *r, dans un des mots dont la racine est '^ters- « sécher », skr. trsûb « assoiffé, avide de » ; on a, comme correspondant, got. j^aursus « sec « ,
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V. isl. ^urr, v. h. a. durri (s intérieure de got. paursus au lieu du ;^ allendu, est analogique de -f>airsan « sécher ))). Soit encore */// dans la première syllabe de *skr. çafàin « cent », gr. -kaliUi, lat. cent uni, lit. s::^initiis; on a, comme correspondant, got. huml, v. 11. a. /;///// (*/;/ est devenu *n en germanique devant une occlusive denlale).
Quand les sonanles se trouvaient entre une consonne et une voyelle, elles pouvaient en indo-europcen se briser en une voyelle très brève suivie de sonanle consonne. La voyelle 1res brève offre des timbres qui varient suivant les dialectes indo-européens ; le grec [)ar exemple, a ar, al, an, cun en pareil cas ; le germanique a alors *//_, dans *//;_, ni, un, nni\ par exemple, on a got. sn}HS « quelqu'un » (àa^snnui::), v. sax. et v. b. a. siini, cf. gr. hanio- (dans oml-nnios « personne ») ; ^oi. fil nia « devant », v. angl./or^ v. b. a. fora(<3i\cco issu de n dans tous les dialectes), cf. skr. piirâ « avant », gr. para.
Les diphtongues indo-européennes formaient trois séries, en c, en o et en a, ainsi *('/_, oi/ai ou *en, on, an, par exemple. Par suite de la confusion de o et de a, ces trois séries se sont réduites à deux en germanique ; on a également ai dans gol. ai}is, v. isl. einn « un », cf. v. lat. oinos, gr. oùio-, et dans got. als « bronze », Y. isl. eir, cf. lat. aes.
Dans toutes les langues indo-européennes, les diphtongues tendent à se simplihcr, et souvent d'us-
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sez bonne heure. En sanskrit, la simplification de *ai et *au en e et 0 (longs) est chose faite dès les plus anciens textes. En germanique, au contraire, les diphtongues ont été très résistantes. Seule, la diphtongue *<?/^ dont les deux éléments composants sont phonétiquement très voisins l'un de Tautre, est simplifiée en î dès avant les plus anciens textes de tous les dialectes. Les diphtongues germ. *^/^ au sont diphtongues actuellement encore en allemand, sauf certains cas particuliers. Toutes les simpliQcations de diphtongues qui ont eu lieu se sont donc produites indépendamment dans chacun des dialectes germaniques; et la diversité des traitements des diphtongues suivant les dialectes est pour beaucoup dans les différences d'aspect que présentent les mêmes mots d'une langue germanique à l'autre.
Ceci posé, on s'attend à trouver en germanique le système suivant :
Voyelles brèves *a e i u — - longues *à è î û
à quoi doivent s'ajouter les diphtongues at, au, aUj mil, ar, al, etc. C'est en effet à peu près ce qui existe. L'*^~ germanique commun, représentant un ancien e, est représenté en gotique par e (c'est-à-dire e long fermé) et en nordique et dans les dialectes occidentaux par a (au moins en syllabe initiale ; ë dans les autres syllabes), ainsi dans got. scf>s « semence »,
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V. isl. sââ, V. i\x\^. sâedy v. sax. sâd, v. h.. a. sût, en face de lai. sê-men. Tl y a un autre *^, d'origine obsdure — et sûrement d'origines variées — qui a un traitement spécial en Scandinave et dans les dialectes occidentaux, par exemple got. hèr « ici ))^ en regard de v. isl., v. angl., v. sax. hèr (avec ê^ et non (i)y V. h. a. hear, hiar.
Tous les anciens *e brefs ne sont pas représentés dans les divers dialectes germaniques par des e, ni tous les anciens */ brefs par des / ; en réalité, les / et les e des divers dialectes répondent à des */ ou à des *e anciens presque indifféremment, et la répartition de / et de e est définie par des règles propres à chacun des dialectes germaniques. Tout se passe donc à peu de chose près comme s'il y avait en germanique commun une voyelle unique, qui deviendrait / ou e suivant les cas. D'autre part, dans les conditions où apparaît e dans chaque dialecte, on observe que l'ancien *îi est d'ordinaire représenté par un o bref, qui ne répond jamais à un ancien *ô indo-européen, et qui est de création germanique. On se trouve ainsi très loin du système indo-européen.
C'est qu'il intervient un principe radicalement nouveau. Chaque voyelle du mot indo-européen a pour ainsi dire son autonomie, et l'élément vocalique de la syllabe ne dépend à aucun degré des consonnes ou des voyelles voisines. En germanique, au
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contraire, le timbre des voyelles, d'abord des voyelles brèves, et, plus tard, même des voyelles longues, est commandé par leur place dans le mot et par les éléments consonantiques et vocaliques qui les suivent dans le même mot.
Ce principe s'amorce seidement en germanique commun. Mais on en trouve des applications dans tous les dialectes germaniques, et les efl'ets en sont d'autant plus marqués qu'on observe une période plus avancée de l'histoire du dialecte considéré. Les actions des consonnes et des voyelles sur les voyelles précédentes se produisent, ou du moins s'achèvent, en notable partie durant la période historique. Comme elles ont eu lieu indépendamment dans chaque dialecte, le vocalisme a pris dans les divers dialectes germaniques des aspects très différents. Le vocalisme anglais, le vocalisme danois, le vocalisme suédois, le vocalisme allemand sont maintenant tout à fait distincts les uns des -autres.
Le vocalisme gotique, dans son extrême simplicité, est instructif pour le type germanique commun. 11 comporte trois voyelles brèves a, i, u, et quatre voyelles longues ô, è, l, û. Les voyelles e ei o sont fermées; comme elles sont toujours longues, on n'en indique pas expressément la quantité ; la voyelle î est notée ei] la voyelle û n'a pas de notation différente de celle de //. Les voyelles brèves / et ?/, prennent devant les consonnes /; et r les timbres ^ et o
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ouverts; on les note alors ai et au. Par exemple, en regard de v, sax. tugiin, v. h. a. :^ucritn « ils ont tiré », le gotique a tauhnn (avec/; remplaçant cr d'après le singulier taiih = V. sax. /()/; et d'après le présent lîuhau). Devant r et /;, le gotique a donc è (noie ai), qu'il y ait eu anciennement e ou /; ainsi Ton a got. luair « homme » en l'ace du lat. uir tout comme faihu « argent (monnaie) » (originairement « troupeau ») en Oico du lat. pecu « troupeau «..La répartition de /, u et de c, ô étant ainsi réglée par une formule constante, le gotique n'enseigne rien sur le traitement de */V, e et H en germanique commun. Mais de ce traitement il ressort, d'une part, que *i et *è tendaient à se confondre, de l'autre, que */ et V< étaient sujets à subir l'action d'une consonne suivante.
A en juger par le nordique et par le germanique occidental, l'ancien *é' a passé à */ dès une date ancienne, sans doute dès le germanique commun, devant nasale : à v. irl. sêt (dG*setïi)j moyen breton herit « chemin » le germanique répond par got. sinfs, V. isl. sinii, V. angl. sïd ÇdQ *s/m/), v. h. a. simL L'*/ ainsi produit est toujours demeuré /, de même que *w devant nasale est toujours demeuré u.
Il semble que, en toute syllabe non accentuée (voir le chapitre suivant sur l'accent), *e ait passé à */; mais le fait ne se laisse pas aisément illustrer par des exemples clairs. /
En germanique occidental, et, moins clairement,
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en nordique, la répartition de e, o, d'une part, de i, u, de l'autre, dans la syllabe initiale du mot, est réglée par une formule simple : on a ^ et o si la syllabe suivante a une voyelle a ou ô_, et l'on a /_, u si la syllabe suivante renferme une voyelle de timbre / ou ti^ ou s'il y a un j' co;isonne. Soit donc un mot comme \uiros, « homme » cf. lat. uir, on auragerm. *iuirai, d'où v. isl. verr, v. angl., v. sax., v. h. a. luer, avec e', soit *bberonon « action de porter )>, on aura FinQnitif, v. isl. bera, v. angl., v. sax., v. h. a. beran « porter » ; etc. Mais il suffît d'introduire i ou u pour que, aussitôt, apparaisse / au moins dialeclalement : v. h. a. biru « je porte » (de'^bberô; sur ô final, voir p. 87), biris « tu portes » (de *bheresi)^ birit (f il porte » (cf. v. russe berelï), en face de beramès « nous portons » (cf. gr. phéromen, avec une désinence un peu différente), 'Z'^mw^ « ils portent » (cf. gr. dorien ^ hérontï). Le vieux haut allemand oppose de même erda « terre » (cf. gr. éra:(de « sur terre ») à {rdîn « de terre » . Devant *-âhy-, *e donne aussi / dans tous les dialectes germaniques : skr. 7nâdhyah « qui est au milieu », lat. médius, cf. v. isl. midr, v. angl. midd, v. h. a. mitti.
De même u se maintient devant i et u ; ainsi *5ww//:( « ills » (cf. skr. sûnùh, lit. sfinùs) donne v. norr. run. snmiR, v. angl., v. sax., v. h. a. siinir, mais un germ. commun *yukan (cf. skr. yugàm, gr. ^diigôn, lat. iugîifn) « joug » donne v. isl. ok, v. angl. geoc, v.
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h. a. joh, en regard de got. jiik. Ces faits sont du reste troublés par une foule d'actions analogiques et d'influences particulières.
On s'est demandé si le gotique a été atteint par la transformation de // en ô devant une syllabe contenant a ou t) et si le gotique n'aurait pas confondu à nouveau les deux voyelles dans son n. Le nom des Gots est Gutoncs chez Strnbon et Pline, Gotones chez Tacite. Mais la forme à {? de Tacite, qui se retrouve par la suite, peut avoir été empruntée à des Germains autres que les Gots; elle ne reproduit pas nécessairement une prononciation gotique. Et d'autre part, le gotique de AN ulfda ne sullit pas à indiquer que la prononciation u ait été universelle en gotique. Le problème est indéterminé, ûuite de données.
La concordance générale entre le nordique et le germanique occidental garantit que le passage de */ (représentant *<• et */) et de *// à *d et *) devant une syllabe renfermant a ou ô est chose ancienne, et les graphies Gotones de Tacite, Gothi de Trebellius Pollion attestent que, dès le début de l'ère chrétienne, Vo existait dans une partie du germanique, sinon chez les (iots. — La passage de *e à */ sous l'influence d'un */ d'iHie syllabe suivante n'était pas encore achevé en nordique commun ; car on lit en norrois runiquc erihiR (le mot iarl du vieil islandais); à plus foric raison, il ne peut passer pour germanique commun.
A. Miai.LET. ^^
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Mais la concordance du nordique et du groupe des dialectes occidentaux montre que la tendance au moins est germanique commune.
La voyelle / et la consonne ; ont continué d'agir, après avoir occasionné les changements qu'on vient de voir. En nordique et en germanique occidental, ces éléments tendent à transformer *a en ^dans des conditions qui varient de dialecte à dialecte; tantôt les résultats concordent, et tantôt ils ne concordent pas. Par exemple, en face du got. satjan « asseoir «, on a V. isl. setia, v. angl. sclhin, v. sax. scilian, v. h. a. sé^^en, partout avec ^ ; mais de ^gasli:{ « hôte », qui est -gasiÏR dans les plus vieux textes norrois runiques, on a dès 700 ap. J.-G. -^esiR, v. isl. gesfr] de même le vieil anglais a gièst, tandis que le vieux saxon et le vieux haut allemand ont gast', en revanche, au pluriel, devant t conservé, le vieux saxon et le vieux haut allemand ont gcsli (cf. got. gasteis). Le détail de ces faits relève de l'étude particulière de chaque dialecte germanique.
L'altération de ti par un i suivant n'a abouti que tardivement dans les dialectes allemands ; elle n'est pas encore notée dans les textes vieux haut- allemands. Soit, par exemple, le germanique commun yullai (( plein », attesté par got. fuJIs (cf. v. si. plimû, lit. pUnas, et, avec un traitement spécial de */ qu'il n'y a pas lieu d'examiner ici, skr. pûrnàlj) ; Vu de *w/ est devenu normalement d dans v. h. a. fol (follêr),
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tandis qiio, sous l'influence d'autres formes, il restait u dans v. angl., v. sax. /w//; au verbe dérivé got. fulljan « emplir », répondent v. isl. fylla, v. angl. fyJIan, tandis que le vieux haut allemand note fiiUen ; néanmoins Vu s'est infléchi aussi en allemand ; l'altération est notée déjà en moyen haut allemand, ci l'allemand moderne a // dans fiillen, tout comme l'anglais a / dans ////.
Les voyelles longues, d'abord épargnées, ont été fortement atteintes à leur tour en vieil anglais et en nordique; par exemple à got. sokjan « chercher » (cf. lat. sâgio) répond v. h. a. suohhen, sans altération ; mais on a v. isl. sekia, v. angl. sëcan (angl. mod. seecl)).
L'ensemble, très complexe, des altérations des voyelles sous l'influence de /^ / et u suivants est connu en allemand sous le nom de Umîaut. On peut l'appeler en français inflexion (on a aussi proposé le terme de }nét aphonie).
L' « inllexion » n'est pas le seul changement que les voyelles aient subi du fait des phonèmes voisins. Les consonnes agissent aussi. Par exemple, en allemand où les diphtongues ai et au se maintiennent en règle générale, ces mêmes diphtongues se simplifient en ^et ô devant /; et r ; soit, par exemple, got. air « plus tôt », v. h. a. cr\ got. hctuhs « haut », Y. h. a. hôh\ etc. En anglais, les voyelles brèves se brisent devant /■ : à got. wairpan » jeter », v. h. a.
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werfan, le vieil anglais repond par lueorpan ; à got. arm « bras », v. h. a. arm, pairearm; etc.
En nordique, ce sont les voyelles des syllabes suivantes qui entraînent dvis « fractures » de voyelles brèves, ainsi e se brise en ea, in devant un a de syllabe suivante : *ct^ua:^ feol^- ihns^ v. h. a. ehivi)^ devient v. isl. iafn, v. suéd. iamn] e se brise en eo, io devant un *u de syllabe suivante : v. isl. et v. suéd. niiolk, en face de got. miluh « lait », v. fris, meloh.
Seule, une étude détaillée de cbacun des dialectes germaniques, à chaque époque et presque dans chacun des parlers, permettrait de déterminer toutes ces actions délicates et infiniment variées. Par là, le vocalisme germanique, d'abord très simple — le gotique en donne quelque idée — s'est compliqué progressivement et a acquis toutes sortes de types nouveaux, très nuancés, surtout en anglais et dans les parlers Scandinaves.
CHAPITRE IV L'ACCENT D INÏENSnK INITIAL
Le (( tun » imlo-europccn consistait en une élévation de la voix portant sur l'une des syllabes du mot. C'était un accent de hauteur. On en a la preuve, d'abord, par les descriptions que donnent les Indiens de Taccent védique, les Grecs de l'accent du grec ancien, et, en second lieu, par le fait que Taccent n'a exercé sur le timbre et la quantité des voyelles aucune action à date ancienne. D'une manière générale, les voyelles toniques et les voyelles atones sont traitées do morne dans toutes les formes anciennes des langues où le ton indo-européen s'est mainlonu jusqu'à l'époque historique: sanskrit, grec, slave, balliquc. Nulle part on ne voit que le « ton » indo-européen ait eu aucune iniluence sur la prononciation des voyelles entre la période indo-européenne et celle des plus anciens monuments de chaque langue.
Le ton pouvait occuper n'importe quelle place dans le mot indo-européen ; la place du ton n'était pas déterminée par des conditions phonétiques; elle servait
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à caractériser les mots et les formes grammaticales. Par exemple im singulier comme skr. éini « je vais » a le ton sur l'initiale, tandis qu'un pluriel comme skr. i/iiâh « nous allons » a le ton sur la finale.
La loi de Verner, exposée au chapitre ii, montre cjuc le ton indo-européen existait encore en germanique au moment où s'est achevée la mutation consonantique. Il a disparu ensuite. On ne saurait naturelle^nent atïirmer qu'il n'en restait pas quelque chose au moment où ont été écrits les plus anciens textes, les premières inscriptions runiques ou la traduction de la Bible en gotique au iv*' siècle. Mais nulle part à date historique rien n'indique en germanique une conservation du ton.
Le ton indo-européen n'intervenait pas dans le rythme de la langue. La versification du sanskrit, du grec ancien, du latin, et aussi la prose rythmique du grec et du latin, reposent uniquement sur des alternances de syllabes longues et de syllabes brèves. Le ton n'était pas lié à la quantité, en indoeuropéen; il ne Test que secondairement et très partiellement en grec et en latin. Aussi les oppositions de voyelles longues et brèves se sont-elles maintenues d'une manière ferme dans les plus anciennes langues indo-européennes. Sauf dans les finales, où il y a eu quelques pertes, dans un cas bien déterminé, le lituanien conserve jusqu'à présent l'opposition des voyelles longues et des voyelles brèves; sauf aussi dans les
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finales, le serbe et le tchèque en ont des traces importantes.
Les oppositions de longues et de brèves ont persisté en germanique commun ; il n'apparaît d'altérations germaniques communes de la quantité des syllabes que dans la syllabe finale, qui est à part. Sauf dans la syllabe finale, le gotique offre encore, exactement conservées, toutes les oppositions de brèves et de longues. iMais, si Ton passe de là aux plus anciens textes des dialectes nordiques ou germaniques occidentaux, on s'aperçoit que beaucoup des vieilles longues ont été abrégées; en dehors de la syllabe initiale, la quantité, souvent aussi le timbre, des voyelles sont profondément troublés.
C'est que, ici encore, il est intervenu en gernianique commun un changement décisif.
La syllabe initiale de tout mot principal de la phrase a re(;u un accent d'intensité. Cet accent dont Tallemand et l'anglais actuels attestent toute la force a exercé une action considérable. Il a maintenu les longues sur lesquelles il tombait, tendant môme avec le temps à allonger les syllabes brèves par allongement soit de la voyelle de la syllabe, soit de l'élément consonantiquc par lequel elle était séparée de la seconde syllabe du mot. Il a tendu à abréger les longues dans les syllabes inaccentuées.
Le rythme de la langue a dès lors dépendu seulement de cet accent. La versification germanique
repose sur ralternance de syllabes accentuées et inaccenluces. L'importance spéciale des syllabes initiales se marque en outre dans la versification des anciens dialectes germaniques par le grand rôle qu'y jouent les allitérations de consonnes initiales.
La phrase germanique est violemment martelée par les accents d'intensité qui frappent les syllabes initiales de chacun des mots principaux.
Les mots longs reçoivent de plus un accent secondaire dont l'étude relève de l'examen de chaque dialecte particulier.
L'introduction de l'accent d'intensité à une place fixe, l'initiale, a été une révolution, et rien ne caractérise davantage le germanique.
L'existence d'un très fort accent d'intensité, qui se subordonne tout dans la langue, n'est pas chose fréquente. La plupart des langues indo-européennes, et, hors de l'indo-européen, la plupart des langues du monde, n'ont rien de pareil. On trouve un accent d'intensité dans d'autres langues que le germanique, mais presque nulle part un aussi fort et aussi actif. Habitués par leur langue à voir dans l'accent le principal agent des changements phonétiques, les linguistes allemands ont souvent exagéré le rôle de l'accent dans les langues qu'ils étudiaient. Dans les langues modernes de l'Europe, où l'élément chantant du langage va s'atténuant, l'accent joue un rôle notable;, mais sauf en russe il n'a presque nulle part
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une iin[)urlancc comparable à celle qu'on lui voit dans les langues gerinani({ues.
Sans doute, le germanique n'est pas la seule langue indo-européenne qui ait un accent d'intensité, ni la seule qui ait fixé l'accent à une certaine place du mot. Des laits analogues aux faits germaniques s'observent dans les langues les plus voisines à TOccidenl. l']n celtique, l'irlandais a fi\é, aussi sur la syllabe initiale du mot, un accent d'intensité également fort et qui a exercé des actions aussi considérables ; mais les autres dialectes celtiques n'ont pas d'accent sur l'initiale, et, si les dialectes brittoniqucs ont un accent d'intensité, cet accent n'a pas la force de celui du germanique. En latin très ancien, la s)llabc initiale des mots a été traitée autrement que les syllabes intérieures; les voyelles brèves des syllabes intérieures subissent des altérations très graves auxquelles écbappent les mêmes voyelles en syllabe initiale; mais la prononciation propre de l'initiale s'élimine dès le début de l'époque historique de la langue; les dialectes les plus voisins, l'osque et l'ombrien, n'altèrent pas les voyelles de la même manière. En germanique, au contraire, l'accent sur l'initiale est une propriété du groupe tout entier, et il a une force singulière qui a manifesté ses effets durant tout le développement historique de ce groupe.
Dans le gotique de Llfila, tel qu'il est noté, les ellels de l'accent initial sont encore presque invisi-
blés. C'est tout au plus si quelques mots en laissent soup(;onncr Fexislence.
Mais raccord des dialectes nordiques et germaniques occidentaux met hors de doute que l'accent d'intensité initial a tendu à s'établir dès le germanique commun.
Gomme la mutation consonantique et comme la transformation profonde du vocalisme, ce fait indique une influence extérieure. Il y a là un type de prononciation étranger à l'indo-européen; il a clé introduit par la population qui a appris à parler le dialecte qui est devenu le germanique.
A partir du moment où il a été introduit, cet accent s'est imposé à toute la langue. Les mots empruntés n'y ont pas échappé. Quand, en germanique, on a emprunté des mots latins, ces mots ont reçu l'accent initial ; et c'est ainsi que le latin aséllus, accentué sur -sel-, a donné asiliis (forme du gotique), accentué sur rt-, et que l'on av. h. a. esil, ail. mod. esel, tandis que le slave osllii a gardé l'accent du mot latin et que l'on a russe osël, accentué sur -sel-. Le mot Vdim palâtluîiij accentué sur -la- a donné en français palais, mais en allemand pfal:(, par suite de l'accentuation sur l'initiale.* C'est seulement avec le temps, et sous l'influence de formations germaniques composées où l'accent s'est trouvé fixe sur un élément non initial (type allemand erjinden,einpfà}igcn par exemple), que l'on a réappris en germanique à
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mettre l'accent ailleurs que sur l'initiale, et que Ton a emprunté des mots étrangers en leur laissant l'accent sur une syllabe non initiale.
L'action de l'accent initial sur le vocalisme a été grande. L'accent a agi sur la quantité et sur le timbre des voyelles.
En syllabe initiale, l'opposition des longues et des brèves s'est d'abord maintenue d'une manière exacte, tandis qu'en syllabe inaccentuée les longues tendaient à s'abréger et les brèves à s'amuir. Avec le temps, les brèves en syllabe accentuée ouverte ont même tendu à s'allonger; l'ancien e bref d'un mot comme v. h. a. geban Qsi devenu long dans l'allemand moderne ^^Éî/'t'/i par exemple.
La différence de traitement entre les longues des syllabes accentuées et inaccentuées est saisissante : è accentué passe à ^ au cours des premiers siècles de l'ère chrétienne en Scandinave et en germanique occidental, de sorte que Tancien nom Siièhî, qui se lit chez César et que les Grecs notent -:'jy;5:i, a passé à Sivâh. Mais, en seconde syllabe, Vè des verbes en -c- subsiste, et l'on a v. h. a. habcmès « nous avons ». Va\ vieux haut allemand, les longues des syllabes inaccentuées demeurent, et ce n'est qu'au cours du moyen âge que ces longues se sont abrégées ; en Scandinave, l'abrègement des longues inaccenluées est nordique commun. Par exemple, du mot germa-
7O L ACCENT 1) INTENSITÉ IMTIAL
nique commun *gul{>any représenté par got. gulf, v. isl. gullf V. h. a. gold , on a le dérivé got. gulj>eins u d'or » et V. li. a. gtildîn avec ï, mais v. isl. gullemi.
Plus ou moins anciennement, tout le système, capital en indo-européen, de l'opposition des syllabes longues et des syllabes brèves a été ainsi bouleversé. En l'éliminant, le germanique n'a guère fait du reste que ce qui s'est produit, à des dates diverses, au cours de l'iiistoire de la plupart des langues indo-européennes : l'opposition délicate des voyelles longues et des brèves a tendu à s'éliminer, et un petit nombre seulement des langues indo-européennes, notamment le lituanien et le serbe, la présentent aujourd'hui encore plus ou moins complètement.
L'amuissement des voyelles brèves intérieures inaccentuées est un trait déjà plus caractéristique du germanique. Au début, cet amuissement a dépendu de la quantité de la syllabe précédente accentuée. Ce qui montre une persistance de l'importance indo-européenne des syllabes longues, c'est qu'une voyelle brève s'amuit plus tut après syllabe longue qu'après syllabe brève. Ainsi, dans les prétérits dits faibles, le vieux haut allemand oppose la forme à / du type :(e!ita (infm. :;^elle}i « compter », cf. v. sax. ieUiaii, de *taljan) à la forme sans / du type suobla (cf. got. sokida ; infm. v. h. a. siiohhen « chercher » de '^sôkjan); de même neriUi « il a guéri », mais bôrla « il a entendu » ; etc. On observe des faiti analogues en vieil
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anglais et en Scandinave, mais dans chaque langue de manière indépendante, et suivant des règles de détail propres à chacune.
Ce qui caractérise tout à fait le germanique, c'est la façon dont s'est altéré le timbre des voyelles inaccentuées. Les anciennes formes du nordique et du germanique occidental oflrent encore en général des timbres a, i, u bien distincts, même pour les voyelles brèves des syllabes inaccentuées. Puis les voyelles brèves inaccentuées tendent à se réduire toutes à un seul et même timbre banal, qu'on note par c. L'altération apparaît d'abord dans les préverbes, particules qui se soudent aux verbes et qui se trouvent y)ar suite dans la syllabe qui précède immédiatement la syllabe accentuée; le plus ancien vieux haut allemand, au vui* siècle, a encore ga- comme le gotique; puis ce ga- passe à ge- qui aboutit à gîvers le i\*' siècle ; ensuite on note uniformément geà partir de la dernière période du vieux haut allemand; dionc ga-xpgan^ S^'x^^^^h S^\^§^^^' ^^ même fur-, for- du plus ancien vieux haut allemand devient fir-, puis fer-. Et ainsi de tous les anciens préverbes. En allemand et en anglais, les voyelles inaccentuées ont perdu progressivement tout timbre propre. Le timbre propre des voyelles inaccentuées s'est mieux conservé dans les parlers Scandinaves, malgré de nombreuses altérations.
78 l'accent d'intensité initial
L'accent d'intensité initial n'a pas exercé d'action notable sur le traitement des consonnes. Il y a une innovation germanique commune qu'on pourrait être tenté d'attribuer à la présence de l'accent d'intensité initial: c'est la gémination de *); et \u dans un certain nombre de cas. Ainsi en regard du génitif skr. dvàyoh « de deux », v, si. dvoju, on a v. b. a. :(ii>eno (:(imo), V. sax. iiceio, v. isl. tuegf^ia, got. Huaddje, toutes formes qui supposent)' géminé. De même, un ancien */rmw:( « fidèle » devient */r/«u'rt-; dans v. sax, et V. b. a. irimvi, v. angl. trèoive, v. isl. iryfif;r, got. triggzus. Il s'agit en réalité d'une gémination expressive béritée de l'indo-européen et dont la fortune a été grande en germanique. Le type v. b. a. :(îc'eiio est à rapprocber de gr. oziàz « double » ancien *diuoiyôs, c'est-à-dire Viwv^w. Le type v. b. a. trimvi est comparable au type lat. lippus. Le germanique a beaucoup de verbes tels que v. b. a. lecchôn, en face de lat. Jigùriô (on remarquera que, en pareil cas, les anciennes sourdes et les anciennes sonores aspirées donnent en germanique des sourdes tout comme les anciennes sonores simples).
CÎT\ PITRE V TRAITEMENT DE LA FIN DE MOT
Du Irnitcment général des syllabes inaccentuées il faut distinguer le traitement de la fin des mots polysyllabiques. La finale des mots polysyllabiques particii)e naturellement de la faiblesse générale des syllabes inaccentuées. Mais elle a une faiblesse spéciale, qui tient à son caractère de finale et d'où résulte que les altérations qui ont lieu dans toutes les syllabes inaccentuées se sont produites plus tôt et plus complément dans la syllabe finale du mot qu'à l'intérieur. Le caractère a part des finales date de l'indo-européen, et toutes les langues du groupe en présentent des conséquences bien apparentes, là même où il n'y a aucun accent d'intensité et où toutes les autres syllabes du mot ont un seul et même traitement des mêmes éléments pbonétiques.
Le traitement des finales est imparfaitement connu. Les exemples de cbaque type de faits sont rares, et Foriginal indo-européen n'est pas toujours détermi-
TRAITEMENT DE L.\ FIN DE MOT
nable. On opère avec des formes grammaticales, suspectes par leur nature même d'avoir subi des actions analogiques.
D'autre part, les fins de mots sont soumises à dos influences varices : la fin de mot se trouve dans des positions difTérentes suivant les cas : à la pause, devant un mot avec lequel le mot est lié ou devant un mot avec lequel il n'y a pas de liaison, devant une voyelle ou devant une consonne, et le traitement peut encore varier selon le caractère de la consonne suivante. Le sanskrit, où la fin du mot est notée de façons diverses selon l'initiale du mot suivant, donne une idée de cette variété. Enfin le traitement n'est pas nécessairement le même pour un même mot dans tous les cas ; car l'importance du mot n'est pas toujours la même dans la phrase ; si le mot a un rôle dominant, il est prononcé plus lentement cl plus distinctement; s'il a un rôle accessoire, il est prononcé plus vite et avec moins de soin; ces différences se manifestent en particulier dans les finales parce que la position finale, débile par nature, rend les éléments qui s'y trouvent sensibles à tous les accidents. Contre la variété de formes de la finale pour un même mot la langue est amenée à réagir; pour un même mot, pour un même type grammatical, elle tend à fixer l'une des formes, souvent celle qui s'adapte le mieux phonétiquement à l'ensemble des cas. El le type phonétique fixé n'est pas néces-
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sairement le même dans tous les mots. Il ne faut donc pas s'attendre à rencontrer dans les fins de mots . des correspondances phonétiques aussi régulières que celles que l'on observe dans le reste du mot.
On se bornera par suite à indiquer ici des tendances générales, qui se laissent reconnaître, et Ton s'abstiendra de poser des règles absolues, qui auraient chance d'être fausses.
Les consonnes finales de mots ne comportaient pas d'explosion en indo-européen ; elles se réduisaient à l'implosion par laquelle la voyelle de la syllabe finale est arrêtée. Il est résulté de là que ces consonnes ont tendu à s'éliminer ; quand elles ne se sont pas éliminées, elles présentent des traitements souvent particuliers.
La seule occlusive sur laquelle on ait des données est l'occlusive dentale. Tout comme les dialectes italiques, le germanique n'a connu qu'une sorte de dentale finale. Dans les monosyllabes où l'occlusive s'est maintenue, cette dentale est la sourde *-t qui, suivant les règles de mutation, représente un ancien *-J ; on a donc, en face du nominatif-accusatif "singulier neutre skr. tât (jàd devant sonore) « ceci » et lut. is-liid: V. isl. fat, v. sax. that, v. h. a. da^\ le gotique a fat-a, avec addition d'une particule -a. De même, à lat. qtiod « quelle (chose) » répond v. isl. huai, V. sax. (Jj)ival, v. h. a. (Jjywa:^. Une dentale
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finale de polysyllabe s'amuit dans tous les dialectes ; en face de skr. bhâret « puisse-t-il porter ». on a got. bairal « qu'il porte », v. isl. bere, v. h, a. bere.
La sifflante -s (-:() est fréquente à la fin des mots en indo-européen. Les témoignages concordent pour établir que le germanique commun représentait la sifflante finale indo-européenne par la sonore *-;^. Le gotique^ qui assourdit les spirantes finales, a s au lieu de -:(; le -;( n'y subsiste que dans quelques cas oii il y a une particule suivante, étroitement liée dans la prononciation, et oii des lors le :(, traité comme à l'intérieur du mot, s'est maintenu. Le nordique a fait du *-^ final une -r, qui est notée dans l'alphabet runique par un signe spécial, distinct de celui qui note une r ancienne ; la transcription usuelle est -"; en vieil islandais il y a Vr ordinaire. En germanique occidental, le *-;( final s'est amui dans tous les polysyllabes, et il n'a subsisté que dans des monosyllabes, sous la forme -r. Un nominatif singulier i.-e. ^ghoslis (cf. lat. hostis « étranger, ennemi ») aboutit ainsi à got. gasts « hôte y), V. norr. run. -gastiR, v. isl. gestr, v. angl. giesi , v. h. a. ^^^7. Pour la conservation de -^ en gotique et de -r en vieux haut allemand, on peut citer des formes de l'interrogatif-indéfini et -des (Mmonstratifs : en regard de lit. hàs, skr. Mh, le gotique a hiuas « qui » (bii'a:(- dans hwa/^-iih « chacun »), et en regard de lat. quis, ancien iranien cis, le vieux hau
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allemand a (h)îc'i'r; en regard de lat. is, le gotique a is (et /-- dans /:(-6'/ « qui », relatif), et le vieux haut allemand a cr. LV de v. h. a. (b)îver et er a passe en allemand à la l'orme nouvelle thèrj d'où cierj qui sert de nominatif au démonstratif //;a- correspondant à got. f>a-, cf. skr. ta-, etc., et de là à la flexion « forte » des adjectifs masculins.
La nasale linalc se présente en indo-iranien et en italiqne sous la forme -m, dans les autres langues sous la forme -;/. Cette nasale ne se maintient en germanique que dans les monosyllabes, après une voyelle brève; on a par exemple got. hwan « quand » = lat. quoin et got, '^an « alors » = lat. îum ; on a, à l'accusatif masculin singulier, en regard de skr. hiiii « celui-ci », V. isl. fan, v. sax. ihan, v. h. a. dcii (avec un changement de voyelle par analogie), et, avec addition d'une particule, got. fan-Uy v. angl. don-e, v. sax. than-a. Dans les polysyllabes, la nasale finale s'amuit; ainsi en regard des nominatifs-accusatifs singuliers neutres dont la finale est skr. -a}n, lal. -uDi, et gr. -on, v. prussien -an, on a -a en vieux norrois runiquc, par exemple borna « corne ».
Le traitement qu'ont subi les voyelles en syllabe finale a clé de plus grande conséquence que celui des consonnes. En effet ces voyelles ont tendu à subir un abrègement, qui a conduit les brèves à s'amuir, les longues à s'abréger. Dès lors, les syllabes finales ten-
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dant à perdre leur voyelle cessaient d'exister par elles-mêmes ou se réduisaient, et tout l'aspect général du mot était changé. La tendance à Fabrègement des voyelles de syllabes finales n'est pas propre au germanique; elle se manifeste aussi par exemple en slave commun, en lituanien, en latin. En germanique, cette tendance naturelle a été augmentée par rintensité des initiales. La destruction des voyelles de syllabes finales a donc commencé de bonne keure, et elle n'a plus cessé de se poursuivre, si bien que le développement du germanique est dominé par cette élimination progressive, qui continue actuellement encore.
En germanique commun, il y a lieu de croire que les voyelles brèves des syllabes finales subsistaient complètement. Néanmoins, aucun texte, pas même les plus anciennes inscriptions runiques, n'a conservé un a ou un / final de mot; ainsi au prétérit, où la !'•' personne du singulier était en *-a (gr. oida (.<■ je sais ») et la 3*' en *-^ (gr. oide « il sait »), le vieux norrois runique a déjà iimn « j'ai pris », qui a perdu un *-a final, et f^af (n il a donné », qui a perdu un *-/ final (ancien *-e) ; la finale *-r// du présent des verbes est déjà -î{> en vieux norrois runique, comme en gotique.
Dans la mesure oii les formes sont attestées, le vieux norrois runique conserve encore à peu près toutes les voyelles brève» des syllabes finales là où elles
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élaienl suivies de consonnes; par 'exemple, devant -r repn'senlant *-:{ final (ancien *-s), on a régulièrement -aRj -ÎR, -ur; la nasale finale -n a disparu, mais la voyelle précédente se maintient : -a, -i, -u représentent *-an, *-in, *-iin. Toutefois, dès le début du vni*' siècle, on trouve -r simplement au lieu des anciens -ûr, -îr.
En gotique, l'amuissement des brèves a et i est plus ancien : à v. norr. run. stainaR, le gotique répond par ^/âîm^ ; à v. norr. run. -gastÎR i^diV gasts; au contraire *-//;( se maintient régulièrement, sous la forme -us, et Ton a siiiiiis « fils ». De même, l'ancien *-nii et fancien *-in, maintenus en vieux norrois runique sous les formes -a, -i, sont amuis en gotique, et l'on y a : stahi, gast en face de v. norr. run. siaina, gasli, à l'accusatif singulier masculin ; au contraire got. smm se maintient. Même 1'// en finale absolue subsiste : got. fila « beaucoup », avec // conservé aussi dans V. Singl. feolu, v. h. a. filu (de *pelu) en face du neutre gr. polti « beaucoup ».
Quant au germanique occidental, les anciens *-^;^ et '^-an, *-/:( et *-in y sont réduits à zéro dès le début de la tradition, et l'on a v. angl. stân et giest, v. h. a. stein et gast dès le début à la fois pour le nominatif et l'accusatif. L'w s'est mieux maintenu, et l'on a, après syllabe brève, au nominatif-accusatif sunic en vieil anglais, vieux saxon et vieux haut allemand; mais, après syllabe longue, -// tombe aussi : v. angl.
TRAITEMENT DE LA FIN DE MOT
hoiid, V. sax. hand, v. h. a. banî, en regard de got. hand H s (nom.), handu(sicc. ) « main ».
Il ne faudrait pas, du reste, formuler avec trop de riofueur des règles relatives à la cliule des voyelles brèves en syllabe finale des dialectes germaniques. Par exemple, on a vu que *-i\ aboutit à -s en gotique dans gasis ; mais, là où *-i\ (remplaçant par analogie un ancien *-û^ sert de nominatif-accusatif aux thèmes en "^-es-, le gotique a -isj et le germanique occidental garde aussi Vi : en face de skr. sâhaJp (gémûî sâhas-ab) « puissance, victoire », on a got. sigis « victoire », v. and. siée, v. sax. et v. h. a. siei- Dans un même type de mots, il peut y avoir flottement ; ainsi dans les adverbes issus d'anciens nominatifs-accusatifs neutres du comparatif, le gotique a franiis « plus loin », mais viins « moins » (de *minns ; cf. le comparatif imuni:^a « moindre »), wairs « pis » (cf. zvairsi:(a C( pire »), etc.; partout oii *-/:( est réduit à -s dans un adverbe gotique, la syllabe précédente est longue; on a vu en effet, au chapitre iv, que, après une syllabe longue, les brèves s'amuissent plus vite qu'après une syllabe brève. Mais on n'ose pas poser de formule, car le gotique conserve par exemple fotu « pied » , tandis que l'ancien '^hiirgu « citadelle » aboutit à got. baurg.
Le traitement des voyelles longues est plus incertain encore. Une partie de ces voyelles conservent leur quantité longue en germanique commun et ap-
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paraissent comme longues en gotique et en vieux Jiaiit allemand. D'autres se sont abrégées dès une date très ancienne et apparaissent, avec des timbres en partie divergents, comme des brèves, dans tous les dialectes. On n'examinera pas ici les hypolbèses indémontrées faites depuis quelques années pour expliquer les divergences. On noiera simplement quelques exemples de longues conservées à côté d'exemples de longues abrégées. Les longues en finale absolue semblent être toutes abrégées; au contraire les longues suivies de consonnes demcurenl sou\ent longues.
Les voyelles longues finales *-â et *-ô de l'indoeuropéen, qui se sont confondues en germanique, sont représentées en fin de mot par got. -a, nordique et germ. occid. -m. En voici un exemple clair :
i'" personne du singulier du présent des verbes, type gr. phcrô « je porte », lat. ferô\ le gotique a haïra, le vieux baut allemand bîru ; 1'/^ final est amui en vieil islandais ; mais le vieux norrois runique ofl'ro encore gibu « je donne » tout comme v. h. a. gibii.
Enrevancbe, les anciens *-â et *-ô se maintiennent en d'autres cas, notamment dans l'exemple suivant, où l'on notera du reste la présence de *-5 finale :
Nominatif-accusatif pluriel des thèmes en -â- : skr. -âh, lit. -os (ace. -as, de *-âs)y osco-ombrien -as (au nominatif seulement) : got. gibos, v. h. a. gebâ, v. sax. geba^ v. angl. giefa ; en Scandinave, on a ici en
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norrois runiquc, d'abord -or : runoR « runes », et plus tard -ur : riinaR', -ar est la forme du vieil islandais.*
Devant la nasale finale, on a le même traitement ^ sauf en vieux saxon et en vieux haut allemand ou apparaît -Oj on ne sait pourquoi. Le génitif pluriel est en -âm en sanskrit, en -d;î en grec; or, on a got. gibo « des dons », v. angl. giefa, \.s8iX.geho, et, de même, v. isl. saka « des choses ».
En finale absolue, Vî des féminins tels que skr. brhatt « haute » est abrégé; le gotique même a des formes comme f ri jondi « amie », avec -/ bref final. Et nulle part il n'y a trace de -î dans ce type en germanique.
Dans les subjonctifs qui répondent exactement au type v. lat. sîs, sîl (plus tard sii)^ on a -î à la 2*= personne du singulier, -/ à la S*' : got. hundeis « que tu ais lié », mais biindi « qu'il ait lié » ; le v. h. a. biintls, hiinti explique le contraste : au lieu de la désinence *-5 attendue dans cette forme, certains dialectes germaniques ont emprunté le représentant de l'ancien "^-si du présent, tandis que la 3*^ personne gardait le représentant de *-it ; en eflet '^-s finale ne se rnaintient pas en germanique occidental, on le sait; le vieux saxon a aussi bundis] mais le vieil anglais a le bunde attendu.
Tous ces faits sont compliqués et délicats. Pour le sort ultérieur du germanique, ce sont de simples curiosités. Car, avec le temps, les longues finales se
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sont loulcs abrégées : on ne trouve que des brèves en vieil islandais et en vieil anglais. Puis, dans tout le germanique occidental, longues et brèves se sont réduites à un type vocal ique uniforme et neutre, en général noté t. Celle voyelle neutre tend à ne plus se prononcer. En anglais, elle a disparu de la prononciation et même de récriture : là oii le germanique commun avait *hhida}îa(n), puis bindan (état du vieil allemand et du vieil anglais), l'anglais a simplement hiud, tandis que l'allemand a hinden. Les voyelles des syllabes finales du germanique commun n'ont pas été seules à être altérées, on le voit ; quand l'abrègement de ces voyelles en a eu déterminé ramuïssement, la voyelle inaccentuée de la sylllabc précédente, se trouvant en syllabe finale, a subi à son tour les mêmes mutilations, et, en anglais, la même destruction. Ce simple fait suffit à indiquer à quel point les finales se sont réduites progressivement en germanique occidental, et surtout en anglais.
CONCLUSION
Pour donner une idée complète du développement de la phonétique germanique, il faudrait signaler encore quelques détails du germanique comnum et quelques particularités, soit du germanique occidental, soit du nordique. On laissera ces faits de côté, pour ne pas noyer les lignes d'ensemble.
Ces innovations particulières, dont quelques-unes ont été notées incidemment au cours de Texposé, ont d'ailleurs contribué à augmenter encore la dilTérence qui s'est établie entre le type indo-européen et le type germanique.
Tous les éléments du système phonétique indoeuropéen ont été ou transformés ou gravement modifiés en germanique. Souvent ils ont changé de valeur par le fait qu'ils ont pris place dans un ensemble nouveau. Une r ou une/ du germanique continue les mêmes phonèmes de l'indo-européen ; mais ces liquides ont pris un autre caractère parce
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qirelles ont cessé d'alterner avec les formes vocaliqncs *f^ */.
Pas un des éléments du système indo-européen n'est resté en germanique exactement ce qu'il élait. Les conservations exactes de formes, là où l'on croit au premier abord en entrevoir, sont trompeuses. La prononciation germanique difiere du tout au tout de la prononciation indo européenne.
MORriIOLOGIE
CTîAPlTnî- rnKMÎRR
EFIETS DES CHANGEMENTS DE LA PUONONGIATION
Les nouveaiitcs phonétiques qu'a introduites le germanique étaient de nature à bouleverser le système grammatical et à changer le caractère de la langue.
Deux de ces nouveautés ont eu une influence décisive : rintensilé initiale et l'altération des finales.
Pour le comprendre, il suflit de se représenter ce qu'était la structure grammaticale de l'indo-européen.
D'une part, l'indo-européen comportait des syllabes toutes égales entre elles en valeur significative, distinguées par une durée plus ou moins longue et par le degré de hauteur de la voix dans la partie vocalique. Aucune syllabe ne jetait dans l'ombre les syllabes voisines. Ainsi tous les éléments du mot étaient clairs.
D'autre part, les moyens d'expression de la grammaire indo-européenne étaient au nombre de trois : dos éléments suffixes, dits suffixes et désinences —
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des alternances portant sur la partie vocalique de chacun des trois éléments constitutifs du mot, racine, suffixe et désinence — des variations de place du ton. Par exemple, dans le présent du verbe « aller » qui ne comporte pas de suflixe et qui a seulement une racine et des désinences personnelles, la flexion est 1''*' pers. sing. "^éi-ini, V" pers. plur. ""i-més, comme on le voit par skr. éirii, imàh, gr. dorien clmi, înies (cette forme n'a pas la place ancienne du ton).
L'intensité initiale et la forte altération des finales tendaient à ruiner ce système.
On reviendra, dans le prochain chapitre, sur ce que le germanique a gardé des alternances vocaliques, qui étaient Fun des principaux moyens d'expression delà morphologie indo-européenne. De l'intensité initiale, il résultait que ces alternances, qui en indoeuropéen jouaient dans toutes les parties du mot, ont gardé en germanique un tCàg notable seulement dans la première syllabe du mot, qui était la syllabe radicale. Le jeu des alternances dans la flexion a ainsi été détruit.
L'élimination du ton, qu'a ruiné l'intensité initiale, supprimait un autre procédé de la grammaire indo-européenne, procédé dont les A^ariations de place de l'accent en lituanien et dans certaines langues slaves, le russe et le serbe, notamment, donnent encore une idée.
Restaient les désinences. Mais Faltéralion des lina-
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les les déformait et en changeait l'aspect et souvent le caractère, quand il ne les faisait pas entièrement disparaître, comme, par exemple, 1'*-// de l'accusatif singulier a disparu dans tous les mots polysyllabiques des dialectes germaniques: et ceci supprimait, dans tous les mots autres que les démonstratifs (et les adjectifs qui ont reçu la flexion des démonstratifs), la caractéristique de Taccusatif.
En revanche, l'intensité initiale mettait en évidence la racine, qui occupait la première place du mot indo-européen. Il s'est trouvé ainsi que l'élément qui exprime l'idée générale du mot était prononcé avec une grande intensité, tandis que le reste du mot avait une importance sans cesse décroissante. C'est l'événement décisif de l'histoire du germanique.
Qu'on examine par exemple un mot comme le verbe signifiant « emplir ». Il y avait en indoeuropéen une racine "^pelj-, *plê' « emplir » ; de celle racine a été formé, avec le suiTixe *-no-, un adjectif, signalé déjà p. 60 suiv., et qui, dans la forme qui sert d'antécédent immédiat au germanique, était *pl-fiô- « plein » (cf. lit. pUnaSy v. û, plûnû, et skr. pilruàh, V. irl. làn ; le latin plêniis a un autre vocalisme radical, d'après le verbe -plërc de uuplcre, complêre) ; cet adjectif devient en germanique *fi(hia:(^, d'où, après une assimilation de *-ln- en*-//-, huilai'. got. fulls, V. h. a. folQ). De là a été tiré un verbe dérive, correspondant au slave />//îw/// « emplir », et
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qui esl de la forme germanique /w///aw (ainsi en gotique). Tant par suite de l'altération des finales dans l'adjectif got.fiills, v. h. a. fol^ que de Fimportance décisive prise par la première syllabe accentuée, le germanique s'est constitué un élément radical/////-^ foll-, qui est net dans l'adjectif got. fulls, v. h. a. fol ci dans le verbe got. fulljan, v. h. a. fuîlen (ail. mod. fiïlkji).
La dégradation des finales se poursuivant, il n'est resté, dans une langue telle que l'anglais, absolument que l'élément radical : full « plein », fill « emplir ». Ici, comme dans bien d'autres cas, l'élément radical du germanique contient des éléments étrangers à l'élément radical de l'indo-européen. L'élément radical constitué en germanique devient l'essentiel, et finalement le tout, du mot. C'est la négation du type indo-européen.
Dans d'autres langues, en latin, en irlandais, l'accent initial frappait le préverbe là où il y en avait un ; et l'élément radical subissait des altérations dès qu'il n'était plus l'élément accentué ; à cadit « il tombe », le latin oppose ac-cidit « il arrive », ou, au parfait à redoublement, cecidii « il est tombé ». En irlandais, où les syllabes inaccentuées sont presque anéanties dès le début de la tradition, il est résulté de là que la partie radicale du verbe est souvent méconnaissable. En germanique, rien de pareil. Le préverbe n'est jamais accentué devant le
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verbe, et par suite la première syllabe du verbe, qui est la syllabe radicale dans les verbes dérivés comme dans les verbes radicaux, est la syllabe accentuée; elle garde toujours sa pleine clarté, tandis que le préverbe s'obscurcissait et Unissait même, en anglais, par disparaître. A une forme ga-taiihans « tiré » du gotique, le vieux haut allemand repond par gi-'^ogcin, d'où l'allemand actuel ge-:(pgen. Le préverbe qui est, en vieux haut allemand le plus ancien, ant- passe ensuite à int-, puis enl- ; ainsi ant-fâhan, puis int-fâhan, puis ent-fâhan « recevoir », ail. mod. enipfângen. Le même préverbe, accentué sur l'initiale, dans un composé nominal, garde son vocalisme ancien ; le vieux haut allemand garde ânt-fang « réception », qui n'est devenu enipfang en allemand moderne que sous l'influence du verbe enipfangcn. Le gotique accentuait ^m/-;7//;/rt// « accepter », mais àuda-ncms « agréé, accepté » l'adjectif correspondant : la voyelle brève finale de anda- disparaît dans le préverbe traité comme mot autonome devant le verbe qu'il détermine ; elle subsiste dans le composé nominal traité conmie une unité; Tallemand actuel a le même adjectif, avec^a- en plus, sous la forme an-ge-nehm : l'accent est sur l'initiale, avec accent secondaire sur -uchin. De là vient que les formes verbales, qui sont toujours accentuées fortement sur l'initiale, et dont par suite le radical est toujours évident, prennent dans la langue une situation dominante.
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Le développement grammatical du germanique est donc commandé par deux grands faits : Firilensité initiale a donné aux radicaux une importance nouvelle ; la dégradation des finales a tendu à ruiner la llexion, et l'a en cfTct ruinée dans des langues comme l'anglais et le danois.
Le développement a été poussé si loin en anglais que les mots germaniques s'y sont réduits en grande partie à l'élément radical et que cet élément radical, dénué de flexion, sert souvent à la fois de nom et de verbe : un mot comme angl. love signifie « aniour », s'il est précédé de l'article the, « aimer », s'il est précédé de la préposition lo^ ou « j'aime », s'il est précédé de l'élément 7. La distinction de la flexion nominale et delà flexion verbale, sur laquelle repose le système grammatical indo-européen, a été ainsi abolie.
LES ALTERNANCES VOCALIOI ES
Les alternances vocaliques, qui étalent un des procédés couramment employés par la morphologie indo-européenne, concernaient seulement les deux voyelles essentielles de Tindo-européen, *^ et *o; elles étaient dn type :
è ë ô ô zéro.
Un même élément radical pouvait donc apparaître
sous les formes : pci-, pèl-, pot-, pôl-, pî- ; un même élément sufli\al sous les formes -ter-, -îêr-, -tor-, -tôr-y -ir- {-tr-, -fr-)^ par exemple. Un verbe grec apparaît ainsi avec son radical sous trois formes : Jeîp-ô «je laisse » (au présent), U-hip-a « j'ai laissé » (au parfait), é-lip-on « j'ai laissé » (à Taoriste). On a en grec au nominatif singulier patér « père )), à l'accusatif paiera, au génitif patres, au datif pluriel patrâsi (de *patrsi); etc. Il résulte de laque, en indoeuropéen, les voyelles ne caractérisaient jamais ni
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une racine, ni un suffixe; dans tous les éléments morphologiques, il n'y avait au fond qu'une seule et même voyelle proprement dite, qui apparaissait sous la forme e, ë, ô, ô, ou zéro, suivant le type de formation des mots et suivant les formes grammaticales. Seules les consonnes proprement dites et les sonantes (consonnes, voyelles ou seconds éléments de diphtongues) étaient propres aux racines et aux suffixes; les voyelles n'étaient que des outils grammaticaux comme les suffixes ou les désinences.
La rigueur de ce principe est tempérée par certains faits qui n'y entrent pas, ou qui s'en écartent au moins en apparence. La voyelle *^ ne figure dans aucune alternance : une racine comme celle de skr. àjâmi « je conduis », gr. àgô, lat. agô, arm. acem et V. isl. aka « conduire » échappe donc à toute alternance; Vê du parfait lat. ëgî, Vô du prétérit v. isl. ôk sont des particularités propres à une seule langue, et il n'y a pas concordance entre Vè latin et Vô Scandinave. — Les alternances des types è^ ô, 9^ ou à^ 9, ou ô, d rentrent sans doute au fond dans le type général ; mais, telles que les choses se présentent en indoeuropéen, elles sont à part; elles sont du reste parallèles aux alternances du type général.
En germanique, les alternances vocaliques n'ont subsisté clairement que dans les syllabes radicales. Dans les autres parties du mot, il en reste de nombreuses traces dont on verra des exemples au cours
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do l'étude de la flexion. Mais ce ne sont plus de véritables alternances, sensibles en germanique.
Même dans la syllabe radicale, les alternances ont perdu l'unité qu'elles avaient en indo-européen^ et les altérations des voyelles proprement dites et des sonantes leur ont donné un aspect nouveau.
Entre deux consonnes proprement dites, ou, à l'initiale, devant consonne proprement dite, l'ancienne alternance s'est exactement maintenue sous la forme germanique :
efi è a ô (zéro).
Le degré zéro n'est représenté que dans des cas isolés, parce qu'il entraîne des accumulations de consonnes. L'alternance tli, è, a est usuelle dans les verbos forts. (Vo-^l le type :
got. yihan ç^cif gehiin
« (Innnor » (t il a donné » « ils ont donné »
C i?"//'// « ie donne
Y. 11. a. < aehant ^jah pâhun
ils donnent »
On remarquera comment une alternance de création germanique e/i s'ajoute en nordique et en germanique occidental aux alternances héritées de l'indoeuropéen.
L'alternance ô/a existe là où le présent a le voca-
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lisme radical a (ancien o ou ancien a), par exemple got. grahan « creuser », prétérit ^to/" « il a creusé » ; V. h. a. grahan, griioh. Ce n'est que par exception que Talternance germanique ôja repose sur une alternance indo-européenne âjd (ou ô/p); on en a un exemple sûr dans le prétérit got. sto^ « il s'est tenu debout » de sianda^î, en face de lat. stâre « se tenir debout », status et skr. â-sthâ-t « il s'est tenu debout », sthi-tah « debout ».
Dès qu'intervient une sonante les choses se compliquent.
L'alternance :
à laquelle se limite tout le système quand une consonne proprement dite suit i, devient en germanique :
î ai c/i
hait hit un
(( il a mordu » « ils ont mordu »
hei:;;^ bi:(^u}i
Au participe passé passif, on a par analogie v. h. a. gi-hizxp'fi avec i au lieu de Ve attendu. En face de V. h. a. stîgan « monter », steigy stigun^ Ve apparaît dans le substantif v. h. a. steg « sentier » en face de V. isl. stigr.
ainsi
fc'ot.
heilan « mordre
hî:yyan
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De m(ime, devant consonne proprement dite, on avait
eu ou u
Ceci est représenté en germanique par :
iu/io au n/o
le gotique ne connaissant naturellement que in, au (diphtongue) et n (au notation de o bref, devant /; et r) :
go t. hiudau ' baup hudun
« j'ordonne » « il a ordonné » « ils ont ordonné » v.h.a. h iota n hôt hutun
(r* pers. prés, biutu) (part, passé pass.
gi-bota7i).
(au devient ô en vieux haut allemand devant dentale).
Quand les sonantes r, l, ;/, ;;/ précèdent une consonne proprement dite, on a des traitements parallèles, du type indo-européen :
er or r
ce qui donne en germanique :
erjir ar ur/or
eVil al ul/ol
in an un
iiii a m uni ainsi :
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/ gol. luanfan zvarf> waurfun
« devenir » « il est devenu » « ils sont devenus »
V. h. a. ne ma H nam nâmun gi-noman (r* pers. sg. nimii
Les verbes dont le présent a le vocalisme radical en -a- représentant un ancien -o- n'offrent d'autre alternance que l'ancienne alternance quantitative ôjà, c'est-à-dire en germanique ajô, par exemple, got. faran « conduire un véhicule », prétérit /{}r « j'ai, il a conduit »; v. isl. fara, fôr; v. h. a. faran, fiior.
De l'alternance indo-européenne è, ô, o, il ne subsiste en germanique que des traces isolées, dont l'une
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des plus curieuses est: got. Jefan « laisser, prêter » (prétérit à redoublement lailot « j'ai, il a laissé »), à côté de Fadjectlf got. lats « lâche », v. isl. îatr, V. h. a. Ja:(^, oii a repose sur i.-e. *9.
Les exemples qui précèdent ont été empruntés systématiquement aux verbes « forts». Mais, en tant que les mêmes éléments radicaux figurent dans des formations nominales, ils y apparaissent nécessairement avec un vocalisme qui représente l'un des types d'alternances. On en a vu, incidemment, un ou deux exemples. En voici quelques autres : à côté de got. ga-timan « convenir », v. sax. temmij v. h. a. :{eman (i'*' pers. sg. :^ii)iu), et de got. ga-ianijan « apprivoiser », V. isl. iemia, v. h. a. :(enimen (cf. lat. domârc « dompter »), on a Tadjectif v. isl. iaiiir, v. h. a. :^a}}i « apprivoisé ». A côté de got. bairan « porter », . \. h. a. heran (ail. mod. ge-bâren « enfanter »), etc., on a got. ga-haur^s, y. isl. hnrâr, v. h. a. gi-hurt « naissance » ; on notera ici le type r devant consonne, qui ne figure pas dans les formes du verbe « fort » correspondant. A côté de got. hanii « il comprend », V. isl. hann, v. h. a. kan^ on a v. h. a. hiioni « hardi », v. angl. cène (^représentant ô devant i ancien de la syllabe suivante), v. isl. henn « sage, expérimenté ». Les formes nominales de ce genre sont très nombreuses ; mais elles ne constituent pas un système, comme le verbe « fort ». Le sentiment des alternances tend donc à s'y effacer, et même le
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sentiment de la parenté des mots du groupe. Tout ce qui subsiste en germanique du sentiment des anciennes alternances vocaliques tient au type des verbes « forts ».
Le maintien partiel des alternances vocaliques est un archaïsme du germanique. Mais, par suite des changements survenus dans les voyelles et les sonantcs, le germanique offre plusieurs types distincts plus ou moins parallèles d'alternances, là où Tindocuropéen n'avait qu'un seul type. Et ceci suflit à changer tout le caractère du système. D'autre part, les alternances eji et u!o qui apparaissent en germanique occidental et en nordique et qui sont de création germanique, apportent au système une complication nouvelle.
CHAPITRE III GHAISGEMENT DU TYPE GRAMMATIGAL
Aucune langue indo-européenne connue à dalc aussi basse que le germanique n'a fidèlement conservé le type grammatical de l'indo-européen commun. Même le sanskrit védique, l'iranien des gâlhâs de l'Avesta ou le grec homérique n'en donnent déjà qu'une idée affaiblie. Le germanique, troublé par l'intensité des initiales et l'affaiblissement des finales, a transformé un système grammatical aussi délicat, aussi extraordinairement compliqué que l'était celui de l'indo-européen.
Toutefois, le germanique commun, qui a encore peu subi l'effet de l'altération des finales, offre une flexion d'aspect relativement archaïque. Get archaïsme, encore très sensible en vieux norrois runique et en gotique, diminue rapidement avec le temps. Aucun dialecte germanique occidental n'est connu sous une forme archaïque, encore voisine du type germanique commun.
LE THÈME ET LE MOT tît
Le trait essentiel du système indo-européen consiste en ceci que le mot n'y existe jamais sans une caractéristique grammaticale particulière. En français, il y a un mot « maison » ; en indo-européen, il y avait une forme du nominatif singulier, gr. démos « maison », skr. ciâmah] une forme de l'accusatif singulier, gr. dômon, skr. dâiiiani; une forme de l'accusatif pluriel, gr. dômoHS, skr. dâmàn; etc.; rien ne signifiait « maison », sans une caractéristique grammaticale. De même il y avait un nominatif singulier, gr. patér, lat. pater, skr. pità] un datif singulier, gr. palri, lat. patrî, skr. pitre] etc.; il n'y avait nulle part une forme signifiant simplement « père ». — On nomme « thème » l'élément qui porte le sens du mot et auquel s'ajoutent les désinences qui marquent le nombre, le cas pour le nom, la personne pour le verbe, etc. Mais les thèmes n'existent pas isolément ; ils n'apparaissent qu'avec des formes particulières de la flexion; des « thèmes » comme *dônio- ou *p^tér' ne sont pas des « mots » comme fr. maison ou père] et d'ailleurs leur vocalisme varie suivant les formes; ainsi, il n'y a pas *domo-j mais *domo- ou *dome-; il n'y a pas *pnér-, mais *p9tér-j *pdtèr-, *pnr- {*p^tr')y etc.
De là vient qu'on reconnaît toujours, et du premier coup, à la seule inspection de la forme, si un mot indo-européen donné est nom ou verbe. Les formes du nom sont, en effet, tout à fait distinctes
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de celles du verbe. La langue germanique qui présente le développement le plus avancé, l'anglais, ne dislingue, au contraire, presque plus, extérieurement, le nom du verbe, et, comme on l'a déjà noté, un mot tel que love signifie à la fois « amour » et « aimer » suivant les petits mots qui y sont joints et suivant la façon dont il est employé dans la pbrase.
Des les plus anciens monuments qu'on a du germanique, la flexion est simplifiée.
Des catégories entières sont tombées, comme dans les autres langues indo-européennes.
Ainsi le nombre duel est remplacé par le pluriel dans la flexion nominale, et le duel ne demeure distinct du pluriel que dans les formes verbales et les pronoms personnels, en vieux norrois runiquc et en gotique. Ces restes d'emploi du duel s'éliminent à leur tour, et ni le vieil islandais ni les dialectes germaniques occidentaux n'ont plus de formes du duel dans le verbe. Il n'a subsisté de traces du duel en germanique occidental ancien que dans le pronom personnel. Enfin la catégorie du duel s'élimine absolument.
De même, dans le verbe, il y avait en indo-européen deux modes opposés à l'indicatif, à savoir le subjonctif et l'optatif; le germanique en garde seulement un, qu'on nomme subjonctif et qui repose surtout sur l'optatif indo-européen.
Dans le verbe, la distinction du parfait et de
SIMPLIFICATION DU SYSTÈME I
l'aoriste s'élimine. Dans le nom, le nombre des formes casuelles se réduit.
il n'y a dans tout cela rien de propre au germanique; de pareils faits ont eu lieu sur tout le domaine indo-européen. On peut même dire que le germanique a été longtemps conservateur en morphologie. Par exemple, il avait des restes importants du duel^n un temps où ni le grec, ni le latin, ni les langues de l'Inde, ni le perse n'en avaient plus aucun ; et ceci n'est pas surprenant; car la disparition du duel est un fait de civilisation. La flexion casuelle du germanique au IV* siècle ap. J.-G. n'est pas moins riche que celle du grec homérique ; elle l'est même plus à plusieurs égards; ainsi la flexion du démonstratif est . restée distincte de celle du substantif. C'est la ruine phonétique des finales qui a précipité la simplification de la flexion.
Ce qui donnait à la flexion indo-européenne un aspect particulièrement touff'u, c'est que les caractéristiques des catégories grammaticales variaient suivant les nombres et suivant les thèmes. Un génilit par exemple n'est pas indiqué par la même désinence au singulier, au pluriel et au duel. Et, d'autre part, le génitif n'est pas exprimé de la même manière, au singulier, dans un thème en -o- comme celui de skr. vfkasya « du loup » , homérique lùkoio, ou dans un thème en -u-, comme celui de skr. sûnôh « du fils », lituanien sûnans, ou dans un thème A. Meillet. 8
terminé par consonne, comme celui de skr. padàh « du pied », gr. podôs. Celte variété de formes pour une seule et même catégorie grammaticale est l'un des traits originaux de l'indo-européen.
Gomme toutes les langues indo-européennes, le germanique a gardé des caractéristiques distinctes pour les mêmes catégories au singulier et au pluriel. Mais, de même aussi que les autres langues du groupe, il a tendu à restreindre la variété des flexions des divers types de mots. Les types les plus rares sont rapprochés des types les plus usuels dont ils adoptent les caractéristiques. Par exemple, les thèmes masculins en -/- tendent à recevoir les formes des thèmes en -a- (type indo-européen en -o-).'
De cette manière, le germanique a simplifié la flexion dans le même sens que les autres langues indo-européennes.
Il y avait en indo-européen deux types principaux de flexion, l'un oii les thèmes se terminaient par une voyelle ejo, l'autre où les thèmes se terminaient par un élément consonantique, comme -à- ou -s-, ou sonantique, comme ->'-(-/-), -r-ir-)-, etc. Le germanique, comme la plupart des langues, a tendu à généraliser le type terminé par voyelle, dit type thématique, aux dépens de l'autre type, dit athématique. Dans les verbes, au présent, la i*^* personne du singulier du type thématique était en *-â^ ainsi gr. pbcrô « je porte », tandis '^ue celle du type athémalique était en *-;///^ ainsi
RESTES DU T\PE ATHEMATIQUE Il5
skr. asmi « je suis », gr. eimi (de *esmï). Le type en *-w/ a tendu à s'éliminer, et le présent im « je suis » est la seule l'orme qui subsiste dans tout Fcnscmble des dialectes germaniques d'un type dont l'importance balançait, en indo-européen, celle du type tbéma tique.
Dans les noms, la flexion athématique s'est mieux maintenue que dans les verbes. Le type de thèmes terminés par -;/- a même pris une grande importance et a fourni ce qu'on appelle la flexion « faible », qui est l'un des types normaux et productifs du germanique.
Quelques détails montrent que des thèmes nominaux même terminés par une occlusive ont gardé leur caractère ancien jusqu'en germanique commun. Soit par exemple le nom de la « dent », qui est en sanskrit nom. sg. dàn, ace. sg. dàntani, ^^n. sg. daîàh\ le germanique a eu une flexion à alternances vocaliques de la syllabe qui précède la désinence, tout comme le sanskrit, soit ace. sg. *tnnfii{n)j de^dânt-rj, cf. skr. dàntam, gr. {o)dônta, et gén. sg. *tunf>i:(, de *diil-és, cf. skr. datâh^ lat. denlis; puis les dialectes germaniques ont normalisé le vocalisme radical ; le gotique a généralisé tin, et l'accusatif tim^u, ainsi obtenu, a entraîné le passage du thème à la flexion en -//-, d'où génitif ttinfaus, etc., tandis que le germanique occidental et le nordique ont généralisé an^ d'où : ace. sg. v. isl. tçnn, v. angl. tûd^ v. h. a. :{an(j), et gén. sg. v. isl. tannar, v. angl. tcdes^ v.
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h. a. :(andes. L'ancien nominatif pluriel *dôrit-es (skr. dàntah, gr. \o\dôntes) est conservé dans v. isl. teâr (et tennr), v. angl. iéd (angl. teeth, à côté du singulier tooth). Les effets des variations dé place du ton attestées par skr. dàntam, datàh ne sont plus sensibles en germanique; le *^ conservé phonétiquement dans les formes où le ton était sur la syllabe initiale, a été généralisé; nulle part, il n'y a trace du *^ que, d'après la « loi de Verner », on attendrait au génitif *tun^ix_, qui devrait être phonétiquement ^liindi^. — L'opposition entre les formes gotiques et celles des autres dialectes montre que le type athématique, avec ses alternances, s'est conservé jusqu'en germanique commun pour ce mot, et sans doute pour plus d'un autre. Il y en a diverses autres traces dans les langues germaniques.
Mais, dans l'ensemble, le type thématique a prévalu.
Dans le type athéma tique, la partie radicale du mot, qu'on appelle thème, et les désinences sont nettement distinctes, ainsi ace. sg. skr. dânt-am, gr. (o)dônta, lat. dent-em, germ. commun *tan^-ii{n)^ et gén. sg. skr. dat-àh, gr. (o)dânt-os, lat. de?tt-is, germ. commun *hin^-i^ (remplaçant *tunâ-i^.
Dans le type thématique, au contraire, le thème et les désinences sont souvent fondus, et les deux éléments ne sont plus discernables; il n'y a pas moyen de séparer le thème et la désinence dans
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un datif singulier du type thématique, tel que avesiique v<^krkài (( au loup », lit. vilkui, gr. lûkôl, lai. lupô, par exemple. Là même où le thème et la désinence se laisseraient isoler sur le papier, comme dans l'accusatif singulier, skr. vfha-rn « loup », gr. h'iko-n, lat. lupii-m, les deux éléments sont si unis dans la prononciation qu'ils forment une seule finale. Une flexion thématique du germanique commun telle que celle de : nom. sg. *arma:(^ « bras », ace. sg. *arma(n), gén. sg. *arnies{a) (bientôt réduit à * armes), etc. tend donc à se couper "^arm-a^, *arni-a(;n), *arni-es, etc., et le germanique tend à séparer un radical ann-, qui exprime l'idée de « bras », et des finales *-^~, *-rt(^0> *'^^> ^^^-j ^^^ marquent la flexion du mot.
Du type thématique, cette conception des formes s'est étendue au type athématique. Ainsi les finales des thèmes en *-u-, qui étaient, au point de vue indoeuropéen, athématiques, et qui étaient coupées *-u-s, ^-n-Uj *-ou-Sf ont été conçues comme des finales parallèles à celles du type thématique, et l'on a coupé : nom. sg. *sun'u:( « fils », ace. sg. *sun-u(n), gén. sg. *'sun-au:{^y etc. Mais, dès lors, sur un accusatif singulier tel que germ. comm. *fôt-u{ii) « pied », qui est du même type que skr. pàd~am, gr. pôd-a, lat. ped-em, on a fait toute une flexion nom. sg. *fôt-u:(, gén. sg. *fdt-itti:(^, qui est celle de got. folus, foiu, jotaus, par exemple. Ces créations aaalogiques mon-
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trcnt quel cliangement s'est opéré dans la conceplion des formes. La finale de raccusatif gol. foîu répond ])]ioncliquemcnt à celle du gr. pckhi ou du lat. pcdeiir, mais, au point de vue grammatical, elle était conçue autrement par le sujet parlant.
Les finales se sont abrégées et altérées. Ainsi, en gotique, on voit la flexion "^arwa^, *arina(ji), *ariiies représentée par anus, ann, ârmis; le germanique occidental, où le*-:( final disparaît, est plus caractéristique encore : nom. -ace. sg. ami, gén. sg. annes. Tout sentiment de la voyelle. qui terminait le thème disparaît alors. Il se constitue, d'une part, un mot ann « bras », qui existe isolément, qui, sans aucune désinence, sert de nominatif-accusatif singulier et qui porte Faccent, de l'autre des finales caractéristiques des -cas, finales prononcées d'une manière de moins en moins nette, et qui tendent à disparaître.
Ainsi, un changement complet dans la manière de concevoir les formes s'est amorcé en germanique commun et a abouti au cours de Fhistoire propre des divers dialectes germaniques. Là même où elles représentent exactement d'anciennes formes indoeuropéennes, les formes germaniques sont donc en réalité tout autre chose, dès les plus anciens textes. Le mot indo-européen était toujours en même temps une forme grammaticale, constituée par l'union d'un thème et d'une désinence. Il réalise, pour ainsi dire, la notion exprimée en la munissant d'indications de
LE MOT Iig
nombre et de genre et cle cas ou de personne, de voix, .etc., qui en font un tout se sullisant à lui-même. En gcrmanVjuc, au contraire, il tend à se créer un mot indépendant de toute forme grammaticale. La linalc devient un accessoire, dont le rôle, très grand encore en germanique commun, perd progressivement son importance; peu à peu elle disparaît. Si quelque texte livrait au linguiste le germanique commun, on croirait sans doute y voir encore un type grammatical scnd^Iablc au t\pc indo-européen dans les traits généraux. Ce serait une illusion: déjà le germanique comuum présentait au fond des traits qui devaient conduire à un type morphologique nouveau. Il y a là une révolution aussi profonde, moins apparente seulement au premier coup d'œil, que celles qu'on a vues dans la phonétique.
CHAPITRE IV LE VERBE
A. Généralités.
Le verbe indo-européen avait une structure .bien ditïérenle de celle qu'a le verbe dans la plupart des langues attestées du groupe, même dans celles dont il subsiste les textes les plus anciens.
Si l'on examine un verbe latin, on voit qu'il se compose de deux groupes de formes personnelles, groupe de Tinfectum, ainsi dïcô « je dis », aî?w «j'aime », et groupe du perfectum, dîxî « j'ai dit », aiiiâiil « j'ai aimé » ; il y faut ajouter une forme nominale, le participe, dicius « dit », aniâtus « aimé ». L'ensemble de ces trois groupes et de toutes les formes qui s'y rattachent constitue ce que l'on appelle la (( conjugaison » d'un verbe latin. Tous les verbes offrent ces deux mêmes groupes, avec les mêmes oppositions de sens et avec des formations analogues, d'une part, le groupe de dîcô « je dis », dïcani « je
LE VERBE INDO-EUROPEEN
(lirai » (dtcês « tu diras »), dtcèbam « je disais » ou (le aniô « j'aime », amàbô (ï j'aimerai », amàbaniy et, de l'autre, le groupe de dîxl « j'ai dit », dîxerô « j'aurai dit », dlxerani (( j'avais dit » ou amàuî (( j'ai aimé », amàtierô (( j'aurai aimé », aniâuerani (( j'avais aimé ». La conjugaison d'un verbe latin est ainsi quelque chose de rigidement déterminé pour le sens comme pour la forme.
Si, au contraire, on examine un groupe verbal indo-iranien, on voit que, de chaque racine, apparaissent des formations multiples, toutes indépendantes les unes des autces, et dont aucune ne permet de prévoir au juste ce que sera telle ou telle autre. Les formations de présent sont d'une extrême variété : skr. àsti (( il est », dàdâti « il donne », hhinàlti (( il fend », vindàti (( il trouve », prnàti <( il emplit », strnôti « il étend », bhàrati « il porte », ttuiàti « il heurte », pàçyali (( il voit », prcchâti « il interroge », mrriàti « il broie » fournissent des exemples chacun d'un type distinct, et l'on n'a tenu compte ni des intensifs comme nénekti « il lave » , ni des désidératifs comme ninitsati (( il veut outrager ». Une même racine peut d'ailleurs fournir plusieurs présents; ainsi le sanskrit a à la fois bhàruti et bibharti (( il porte », le grec à la fois tuénô et niinuiô « je reste », le latin à la fois slô « je me tiens debout » et sisiô (( je m'arrête » ; etc. Aucune forme de [)résent ne permet de prévoir s'il existe un aoriste ou
un parfait, ni quelle est la forme de cet aoriste. Par suite, les verbes tirés de noms au moyen d'un snfli\c de dérivation ne comportent jamais qu'un seul thème, qui est un thème de présent. Par exemple un présent sanskrit dérivé d'un mot signifiant « maître » (cf. skr. pâlil; « maître »), pâtyate « il est maître de » (à rapprocher du lat. potïtiir « il s'empare de ))), n'est accompagné ni d'un aoriste, ni d'un pareil, ni d'un futur ; on n'a que le présent skr. pàlyalc.
La comparaison des autres langues, et, en particulier, du grec homérique, montre que le verhe indo-iraniea ancien représente fidèlement le type indo-européen dans ses traits généraux. Il y a une conjugaison en grec ancien, et, sous des formes plus simples, en lalin, en irlandais, en lituanien, en slave, en arménien, etc. Mais les particularités de structure de la conjugaison varient d'une langue à l'autre; la conjugaison s'est fixée indépendamment dans chaque langue indo-européenne. On ne peut donc expliquer la conjugaison d'une langue en la rapprochant de celle d'une autre langue du groupe; il faut toujours se reporter au type du verbe indo-européen, avec des thèmes strictement autonomes, rattachés directement à la racine verbale, ou avec un thème unique, s'il s'agit d'un verbe dérivé.
La conjugaison germanique est l'une de celles dont le type est le plus arrêté. Elle est simple, et ses for-
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mes présentent un rigoureux parallélisme. Comme dans la conjugaison latine, chaque verbe a deux thèmes et un participe passé à valeur intransitive ou [)assive; verbes radicaux et verbes dérivés ont également leurs deux thèmes et leur participe; ainsi en gotique le verbe radical binda « je lie » — band «j'ai lié, il a lié » et bundun « ils ont lié » — bundans « lié »
— et le verbe dérivé salbo « j'oins » — salboda « j'ai oint, il a oint » — salbo^s « oint ». Qui connaît ces trois formes d'un verbe germanique sait conjuger tout le verbe, exactement cummc on peutconjuguer tout le \erbc « dire )) du latin quand on connaii dîcô (dwi s)
— dixi — dictiis. Cette structure du verbe a son équivalent dans plusieurs autres langues du groupe indo-européen; mais elle représente quelque chose de nouveau par rapport au type indo-européen commun.
La nouveauté du type germanique ne porte pas seulement sur la forme ; il y a aussi nouveauté de sens.
Les thèmes des verbes indo-européens n'exprimaient pas le temps, mais l'aspect sous lequel l'action est fonsidérée. Un présent grec comme leîpd signifie « je suis en train de laisser » , et un parfait grec comme léloipa « j'ai accompli l'action de laisser, et j'en ai en mains le résultat » ; un imparfait comme éleipon (qui appartient au groupe du «présent ») signifie «j'étais,
OU j'ai été en train de laisser », tandis qu^un aoriste comme élipon indique purement et simplement le fait historique: « j'ai laissé » ; le futur leipsô signifiait à l'origine « je veux laisser » : c'est un ancien désidératif. La notion du passé s'exprimait en indo-européen et encore, non par la forme du thème, mais par la forme des désinences : ainsi, dans le grec d'Homère, leipô signifie « je laisse », lelpon « je laissais ».
En germanique, au contraire, les thèmes verbaux expriment l'opposition du présent et du passé : got. hinda signifie « je lie », et bmid « j'ai lié » ; salho « j'oins » et salboda « j'ai oint » ; et ainsi toujours. La différence de flexion ne fait que s'ajouter à la différence de forme du thème.
En grec, un optatif aoriste comme lipoi « il peut laisser » n'a pas plus valeur de prétérit qu'un optatif présent comme leipoi « il peut laisser » ; le premier exprime le procès pur et simple, le second le procès qui dure; mais il n'y a entre les deux aucune différence de nuance temporelle. En germanique, au contraire, un subjonctif (ancien optatif) got. bimdi « qu'il ait lié » a valeur de prétérit par opposition au subjonctif (ancien optatif) got. bindai « qu'il lie » .
La mise du temps au premier rang des notions qu'expriment les thèmes verbaux est une nouveauté qui caractérise le germanique, l'italique et le celtique.
A la différence du latin, où, à l'intérieur de chaque thème principal du verbe, il y a opposition de
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trois temps : présent, passé, futur, où il y a, par exemple, dans le groupe de V « inlectum », dïcô «je dis », dîcèham «je disais », et dicarn « je dirai », et, dans le groupe du « perfectum », dîxl « j'ai dit », dixeram «j'avais dit » et dïxerô « j'aurai dit », le germanique ignore toute expression du futur. Kt, au cours deleur développement, les langues germanicpies ne sont jamais parvenues à se donner un fut^r net. L'expression du temps est restée limitée à l'opposition du présent (dont les formes rendent aussi le futur) et du passé.
Le thème du présent germanique étant affecté au temps, l'usage indo-européen d'avoir un prétérit exprimant une action qui a duré dans le passé à côté du présent exprimant une action qui se développe dans le présent, ainsi grec éleipon « je laissais », à côté de leîpô « je laisse », a été éliminé. Le germanique ne connaît rien de pareil à l'imparfait grec ou sanskrit, ou à l'imparfait latin, qui du reste est une forme nouvelle.
En indo-européen, oii le thème verbal exprimait Faspect sous lequel l'action est envisagée, chaque thème avait un impératif; ainsi le grec oppose l'impératif présent hipc « sois en train de laisser », à Fimpératir aoriste lipe « laisse » (purement et simplement). En germanique, seul Fimpératif présent subsiste; il y a donc un impératif got. bînd « lie », salho « oins » en face des présents binda « je lie »,
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salbo « j'oins ». En regard des prétérits band « j'ai lié » et salboâa « j'ai oint », il ne saurait y avoir d'impératif.
Dans une langue comme l'indo-européen où le mot existe seulement avec une forme grammaticale particulière, un infinitif qui sert à indiquer l'idée générale du verbe, indépendamment de toute catégorie grammaticale, n'avait guère de place. Mais, avec le changement de type, un infinitif s'est constitué en germanique, comme dans la plupart des langues. Et, comme le présent n'exprimait plus un aspect particulier du procès, l'infinitif a pu être rattaché au groupe du présent. Il a donc été créé des infinitifs, appartenant pour la forme au groupe du présent, mais qui au fond ne sont ni présents ni passés, et qui expriment l'idée générale du verbe : got. bindan « lier » , salbon « oindre ».
Le germanique a encore simplifié le système verbal en éliminant l'opposition des désinences actives et des désinences moyennes. Suivant le rapport de l'action exprimée avec le sujet, on employait en indoeuropéen les désinences actives ou les désinences moyennes : l'actif gr. kipô signifie « je laisse », le moyen gr. leipomai « je laisse pour moi » ou « je suis laissé ». Le germanique a connu cette opposition; le gotique l'emploie encore au présent, oii les anciennes désinences moyennes expriment le passif: bairij>, qui répond à skr. bhàrati « il porte », a ce même sens;
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hairada, qui est à rapprocher de skr. hkàrate, gr. phéretai « il porte pour lui » et « il est porté », signifie « il est porte ». Les autres dialectes germaniques ont perdu la flexion moyenne du présent. Au prétérit, le gotique même ignore les désinences moyennes.
L'indo-européen avait un système complet de participes; chatiue thème verhal comportait son participe, c'est-à-dire une forme bâtie sur ce thème, mais munie de la flexion casuelle, et qui était par suite à la fois verbale, avec la rection verbale, et nominale, à valeur adjective. Gomme l'indo-européen avait un double jeu de désinences, suivant le sens, il y avait aussi deux participes pour chaque thème, l'un actif, l'autre moyen ; ainsi on a en grec, à côté de Icipô « je laisse », le participe kîpôn « laissant » (ace. sg. kîponid)y et à coté de kîpomai « je laisse pour moi, je suis laissé », le participe hipômenos « laissant pour soi, étant laissé »; à côté de Uloipa «j'ai laissé », leJoipÔs « ayant laissé », et à côté de lék'uiiwai « j'ai été laissé », Jekimménos « ayant été laissé »; etc. De tout ce système si riche et si complet, le germanique n'a gardé que le participe présent actif, type got. hindauds « liant », saîhonds « oignant », etc. Les quelques participes parfaits actifs qui ont subsisté en gotique sont devenus des substantifs: weit-wof>s (( témoin » (littéralement a qui sait ») est un ancien participe parfait qui répond à gr. weidos « sachant »,
Ceci montre que le participe parfait s'est perpétué jusqu'en germanique commun.
En revanche, les adjectifs en *-to- et en *-;20- qui, en indo-européen, étaient soit radicaux, soit dérivés de noms, ont fourni au germanique comme au latin une grande catégorie de participes intransitifs ou passifs. Le latin a, par exemple, à côté de -pleô, -plère « emplir », à la fois -plëtus « empli » etplênus « plein » ; et le type en -His a été incorporé au verbe : lat. dictus « dit » est l'un des éléments constituants de la conjugaison de dîcô « je dis ». Le germanique, de même, a incorporé ces adjectifs aux verbes, et l'on a ainsi got. hmdans « lié », salboj>s « oint ».
Ainsi s'est constituée la conjugaison du germanique commun. Chaque verbe comprend normalement trois groupes de formes :
i** Groupe du présent: indicatif présent ; subjonctif présent; impératif; participe présent; infinitif (l'impératif et l'infinitif n'ayant pas proprement la valeur de présent).
2" Groupe du prétérit : indicatif prétérit; subjonctif prétérit.
3" Participe passé intransitif ou passif.
Les exemples suivants, tous gotiques, cités à la S*' personne du singulier pour les formes personnelles autres que l'impératif, montrent le système :
Verbe ninian « prendre » :
i" Groupe du présent : nimi^ « il prend », jiiniai
PARTICIPES
« qu'il prenne », nîm « prend », n'nuands « prenant », nîman « prendre ».
2" Croupe du prétérit : nam « il a pris » (3*^ plur. iiemnfi), iieiiii « qu'il ait pris ».
3° Participe passé passif: niifiinns « pris ».
Verbe sok/nn « chercher » :
1" (iroupe du présent : soJxcif> « il cherche », sok/iii « qu'il cherche », sohi « cher(die », sohjands « chert'hant », sohjaii « chercher ».
2" Groupe du prétérit : sokida « il a cherché », sohidedî « qu'il ait cherché ».
3" Participe passé passif: sohifs « cherché ».
Le participe passé passif a pris un rôle considérahle: joint au verbe « être », il sert à rendre le prétérit passif. Ainsi, en gotique, où le passif est encore rendu au présent par les anciennes formes moyennes lonservées, le prétérit passif est rendu par le participe avec auxiliaire; par exemple gr. errêthê « il a élé dit » est traduit \)diV qifan ist. Ce procédé se retrouve dans touU'S les autres langues germaniques; outre le verbe « être », on a aussi recouru à des combinaisons avec le verbe signifiant « devenir », v. isl. verda, V. h. a. werdan.
Un procédé très important, non encore utilisé par le gotique, et qui a été du sans doute, au début, à l'imitation de modèles latins vulgaires, est celui qui ronsiste à unir le participe au verbe « avoir ». En
xV. Meii.i.f.ï. (J
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un temps où les termes d'une locution telle que lat. e^o haheo aliquem amaium « j'ai quelqu'un que j'aime » (littéralement «j'ai quelqu'un aime ») étaient encore Sentis séparément, ce tour très expressif a pu être calqué par ceux des Germains qui savaient le latin et reproduit dans le monde germanique. On trouve déjà en vieux haut allemand des exemples tels que du hahèsl irslagûn « tu as abattu », ou en vieil islandais des exemples tels que ekhefekallat «j'ai appelé w. Avec le temps, ce procédé a pris de plus en plus d'importance, et les formes du type moderne ail. ich hahe erschlagen ont entièrement supplanté le, type des prétérits simples comme ich erschhig dans une grande partie des parlers allemands actuels, exactement comme fai abattu d, supplanté le type j'abattis dans l'usage courant du français actuel. Il y a là un développement tout nouveau, qui entraîne la langue dans une direction opposée au type indo-européen commun.
B. Le verbe fort.
Par l'ancien indo-iranien, par le grec, par tout ce qui a subsisté ailleurs, on sait que le principal des formes verbales indo-européennes se composait de formes rattachées directement à des « racines » ; les présents dérivés de noms ne formaient qu'une assez
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petito partie de ce que Ton trouve de formes verl)ales dans les anciennes langues indo-européennes. Ces formations radicales, très diverses, sont encore nombreuses dans les langues attestées à date ancienne, comme le grec ou le latin. Les langues de type relativement archaïque, comme lo vieil irlandais, conservent encore un grand nombre do formes ladirales. 11 en reste aussi beaucoup en germanique.
Ce qui est original en germanique, c'est que les verbes radicaux y ont été constitués en un type bien défini; on les appelle les verbes forts. Tous les verbes forts ne sont pas formés d'une manière exactement identique. Mais, à part un petit nombre de cas exceptionnels, ils se ramènent à un type qui repose sur un seul et même type indo-européen, tandis que, dans la plupart des autres langues, il y a des restes de formations très diverses, sans organisation du type radical.
Le présent est du type dit en indo-européen type thématique, celui des présents à i"^* personne active du singulier en -ô, comme avestique (gâthique) harâ « je porte », gr. phérô, lat. fera, etc.; on a de même got. haira. Ce type, assez régulier, à vocalisme radical en e et ton sur cet e, est celui des types radicaux de l'indo-européen qui, d'une manière générale, s'est le mieux maintenu dans la plupart des langues. Mais aucune autre langue indo-européenne ne lui a donné autant d'extension que le germanique.
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D'une part, le germanique a conservé beaucoup de ces présents, qui sont de date indo-européenne, ainsi : gr. Jeipô « je laisse » (infînit. hipeiiï)^ lit. Ukii, cf. got. leihiva « je prête » ' — lat. dficô (de ^deiiko) « je conduis », cf. got. tiuha — skr. vàrtale « il se tourne », lai. uertô, cf. got. zvainpa « je deviens » (littéralement « je me tourne »). D'autre part, — et c'est là qu'est la nouveauté — le germanique a ramené à ce type de présents thématiques 'des verbes qui avaient une autre structure. Par exemple, un présent comme got. bhida « je lie » n'a pas d'équivalent exact hors du germanique; le sanskrit a, de cette racine, un présent, sûrement formé de manière secondaire, hadhnàti « il lie ». Un présent comme got. hriha « je brise » n'a pas davantage son équivalent hors du germanique; le latin a un type tout autre, jrangô. Le présent got. heila « je mords » se trouve en face de présents autrement constitués, et phis archaïques: skr. hhinàdmi « je fends », lat. fnidô. Une racine "^ghcn- « verser », qui fournissait sans doute un présent athématique à rindo-européen, a reçu un surtixe secondaire "^-de-, grâce auquel a été constitué un présent got. giiila « je verse », qui est du type thématique et a l'aspect d\m présent radical :
I . Les verbes forts se trouvent pour la plupart dans tous les anciens dialectes germaniques, ou du moins dans plusieurs. A moins de raisons spéciales, on les citera ici toujours d'après une seule langue, généralement le gotique.
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le lat. fiuulô a une structure autre, tout en présentant le même suiïixe.
Dans certains cas, on voit bien comment s'est fait le présent thématique. Soit, par exemple, got. luinna « je souflVc » (d'après la comparaison des dialectes germaniques, le sens germanique commun de ce présent est « je lutte, j'obtiens par la lutte m). Le -;/;/- ne peut être ancien; car Tindo-europcen ignorait la gémination dans un présent de. cette sorte; le -;///- repose sur un ancien *-nw-\ et, en effet, le thème indo-iranien est de la forme *u'anaii- : skr. vanôti « il obtient, il gagne », ou, avec la désinence moyenne, vmiiitc « il gagne pour lui » ; le présent germanique repose sur '^wonce-, fait sur *zl'cnu-.
Plus d'une forme du type athéniatique est passée simplement au type thématique. Ainsi, de la racine *eii' « manger », l'indo-européen avait un présent alhémalique : skr. ûdiiii «je mange », lit. àliiii, etc. Sous l'inlluence de la 3" personne du pluriel et du participe présent, qui sont pareils à ce que seraient des formes du type thématique, ainsi lat. cdiint et lat. cikns, cf. skr. adiviti « ils mangent » et adàn a mangeant », le latin a constitué à ce présent des formes en partie thématiques, edô « je mange », cdimus « nous mangeons », à côté des formes athématiques : es « tu manges », est <c il mange », etc. En germanique, le passage au type thématique est complet dans got. iîan « manger », v. isl. du, v. angl.
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elaîi, V. h. a. e:(;ian^ et rien ne dénonce l'ancien type indo- européen.
Le fait que nombre de présents de verbes forts sont entrés secondairement dans ce type se manifeste parfois par des différences de formes entre les dialectes germaniques. Les présents albématiques du type radical athématique opposent, dans la syllabe prédésinentiellc, le vocalisme e du singulier au vocalisme zéro du pluriel, et il y a en même temps des variations de place du ton; ainsi skr. émi « je vais », gr. ehiii : skr. iniâfp « nous allons », gr. dorien îmes (avec ton déplacé). Un exemple isolé de ce type s'est maintenu en germanique, où Ton a : got. ist « il est », cf. skr. àsti, gr. ésti, lat. est, et got. siîid « ils sont » (ancienne forme atone), cf. skr. sauti, gr. dorien enli^ osque sent (et lat. siint). Il y avait sans'doutede môme en indo-européen un présent *wéîk-mi « je combats, je vaincs », avec pluriel *wik-niés ; ce présent athématique est remplacé par des formes différentes suivant les langues : une forme thématique à vocalisme radical zéro dans v. irl. ftchim « je combats », un présent à nasale infixée dans lat. jiincô « je vaincs », un présent à suffixe *-ye- dans lit. veikià « je réalise » (iiu-veikià « je remporte la victoire »). En germanique, les représentants de \ucih)ii sont, d'une part, le type got. weihafi « combattre », fait sur les formes à vocalisme e et ton sur le radical, soit *u'cik-, d'autre part, le type v. isl. vega « battre »,
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lait sur le» i^jnuua à vocalisme zéro et ton sur la dcsinciice, soit *wik-. Le présent v. isl. vega a été tiaité comme appartenant au type v. isl. gefa « donner »_, à vocalisme originaire en -^-j sans sonante. Par contamina lion des deux types wïhan et *îvi^an, on a eu, d'une part, v. angl. wigan « combattre », v. sax. u'Igand et v. h. a. wigant « combattant », de l'autre v. 11. a. nhar-iuelmn « l'emporter sur » et gol. andwaihan « résister ». Le germanique offre plusieurs autres exemples de variations de ce genre qui s'expliquent de la même manière. .
A côté des présents à vocalisme radical représentant l'ancien vocalisme e, qui sont le type ordinaire, et des présents à vocalisme radical zéro, qui sont exceptionnels et sans doute d'origine secondaire, il \ a un assez grand nombre de formes dont la voyelle radicale est a en germanique. Ces formes sont d'origines diverses. Un présent comme got. fara a je conduis (en véhicule) » rappelle l'aoriste grec poreîn « procurer ». Le présent got. mala « je mouds » répond à lit. malù ; mais ce n'est sans doute pas une forme ancienne ; car le vieil irlandais iiulim, aussi du type thématique, a un autre vocalisme radical, et le vieu;t slave meljç a le vocalisme radical e et un suffixe *'ye-.
Bien que l'ancien type des présents thématiques radicaux soit devenu le type normal du présent des verbes forts et qu'il ait reçu un accroissement con-
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sidcrable, il y a des traces d'autres formations en germanique. Par exemple, la racine i.-e. "^prek- « demander, prier », qui n'avait pas de présent radical thématique en indo-européen, a fourni en gotique un présent à suQixe *-ne- : fraihna « je demande ». Il y a des formes à suffixe "^-ye- en nombre appréciable, surtout parmi les formes à vocalisme radical germanique en -a- : got. hafjan « lever », v. isl. hefja, v. h. a. hejfan, cf. lat. capiô « je prends ». De la racine ^scâ- « s'asseoir », on a, aussi avec le suffixe *-ye-, des présents : V. isl. sitja « s'asseoir », v. angl. siltan, v. h. a. si::^:^an, tandis que le gotique oiTre le type normal, sitan « s'asseoir »; ni l'une ni l'autre forme n'est de date indo-européenne sans doute.
Le subjonctif du présent des verbes forts repose sur Tancicn optatif des présents thématiques : got. haïrais « que tu portes », v. h. a berès, et got. bai rai, V. h. a. bcre « qu'il porte » répondent exactement aux optatifs skr. bhàrch « tu peux porter», bbàrel « il peut porter» et gr. phcrois, phcroi. Seule, la i"' personne du singulier fait quelque difficulté.
L'impératif got. haïr, v. h. a. bir « porte » répond de même exactement à skr. hhàra « porte », gr. phcrc. Toute finale en a disparu, et la forme se réduit en germanique à la racine seule.
C'est évidemment dans le verbe fort que s'est fixé l'usage de former l'infinitif du thème du présent; car c'est là que cet usage s'explique. L'infini lif gcr-
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manique repose sur un ancien type d'abstraits en *-Ofio-j quia son pendant en indo-iranien ; par exemple, du skr. ddanam « (le) manger » on rapprochera got. itan « manger » ; du skr. bbàranam « fardeau », got. bairan « porter » ; etc. Ces noms radicaux se sont trouvés concorder avec les présents tels que got. ila ((je mange », baira « je porte », etc. Un rap[)ort a été établi entre ces noms et ces présents, et, une Ibis que le rapport a été établi et que les noms en -an ont été considérés comme les infinitifs des verbes forts du type usuel, on a pu faire un infinitif tel que got. hafjan « lever » sur hafja « je lève », et de même pour tous les verbes de la langue. Le vieux haut allemand lléchit encore l'infinitif, et Ton y trouve des formes telles que berivuics (génitif), bcrannc (( datif ». En gotique et en nordique, il n'y a plus trace de déclinaison de l'infinitif.
Le prétérit des verbes forts repose, pour la plus grande partie, sur l'ancien type du parfait indoeuropéen. Le parfait indo-européen était un type alliématique, ayant des désinences spéciales, et présentant au singulier le vocalisme prédésincnticl t)^ au pluriel le vocalisme zéro; ainsi skr# véda « je sais », gr. (iL')o)da, mais skr. vidmà (( nous savons », gr. (iu)îdmen (discc ton déplacé); pour ce verbe, qui est demeuré en germanique avec sa valeur de parfait, exprimant le résultat acquis du
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procès, on a got. wait « je sais », witinn « nous savons ».
Le parfait existait avec ou sans redoublement. En indo-iranien et en grec, les formes à redoublement sont normales; on a donc skr. riréca « j'ai laissé », gr. léloîpa, tandis que, en germanique, les formes sans redoublement sont les seules en usage dans tous les verbes dont le présent repose sur une forme à vocalisme radical e, c'est-à-dire dans le type usuel, ainsi got. laihiu « j'ai prêté » à côté de leihwa « je prête». Ce qui caractérise le parfait, c'est, en pareil cas, le vocalisme a (i.-e. 6) au singulier, zéro (au pluriel), en regard du représentant du vocalisme e du présent, ainsi en gotique :
beitan « mordre » : hait, bitum hindan « lier » : band, bundiim giuîan « verser » : gaut, gutuni, etc.
Dans les racines où la voyelle radicale est suivie d'une seule consonne, comme *wes- « demeurer, être », *bher- « porter », etc., ce n'est pas le degré zéro qui sert au pluriel, mais le degré ê. On a ainsi en gotique :
zuisan « être »
giban « donner »
bairan « porter »
luas, •wesum
gaf, gebiim
bar, beruni, etc.
L'emploi de ce degré long du vocalisme dans des
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formes de prétérits n'est pus une spécialité du germanique; on retrouve des faits analogues notamment dans les langues bal tiques et en latin. En latin [)ar exemple, le parfait sàii « j'ai été assis » s'oppose au présent sêcleô « je suis assis ».
C'est aussi un degré long, germ. 0, qui sert à caractériser le prétérit tout entier, singulier et pluriel, là où le présent a le vocalisme germanique Uj ainsi en gotique :
fitnni « conduire (un char) » : for, for
iim.
A côté du type sans redoublement, le germani(|uc a conservé des traces du parlait à redoublement dans les cas où le présent a un vocalisme particulier qui ne permet pas de caractériser le parfait par le vocalisme, ou bien là où le vocalisme est à part, hors des règles ordinaires.
Quand le présent a un vocalisme a devant une sonante suivie de consonne, conmie dans got. haitan « se nommer », stantan « heurter y>, haldan « tenir », fiibttfi (de yanlnni) « prendre », le degré ô, qui n'existe qu'en syllabe ouverte, n'est pas utilisable; alors le prétérit à redoublement est de règle : got. haibail, haibailuni — sUiistautj staistaulum — haiJmld, haibitldiim — fùfdb, faifàbuin. Le procédé est à rapprocher du type lat. niomordi « j'ai mordu », à côté de mordcô « je mords ». — On trouve aussi le prétérit à redoublement là où le présent a un vocalisme à
voyelle longue, ainsi got. slepan « dormir », prétérit sai:(lcp « je me suis endormi » — Jîokan « se plaindre », faiflok — et, avec une allcrnancc de timbre, got. ktaii « laisser », prétérit lailoi; saian (( semer » (racine ""se-, cf. lat. sè-nî « j'ai semé »), saiso.
Le prétérit à redoublement, qui repose sur un type indo-européen et qui a dû tenir une place notable en germanique commun, n'est clairement conservé qu'en gotique. Il avait l'inconvénient d'entrer mal dans le système général du verbe fort germanique, où la syllabe radicale porte toujours l'accent initial et se trouve mise en évidence; par une exception unique, la syllabe radicale de ces prétérits se trouvait dans une dépression d'accent. Le groupe northumbrien du vieil anglais, qui garde encore nettement le prétérit à redoublement, montre bien cet inconvénient : à got. haihait, il répond par hchl] à got. hiilot, par koi't (avec une dissimilatiori de / en ;) ; à got. lailaik «j'ai sauté » par kolc\ etc. L'élément radical devenait méconnaissable. Sous l'action de l'accent initial combinée avec la tendance à la dissimilation, les formes à redoublement ont été remplacées en nordique et dans la plupart des dialectes occidentaux par des formes qui ont un vocalisme spécial, mais qui ont, comme toutes les autres formes du verbe fort, l'accent initial sur la syllabe radicale. On a ainsi :
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V. II. A
( infin.
heiia
bât an
bei:^an « s'appeler »
( prêter.
bit
bèt
bia:;^
Inliri.
halda
bail lia n
baltnii « tenir »
pivlér.
ht'ît
bcahl
biall
l prélt'r.
{j))l(iupa
blàlpdll
km fan « courir »
{h)lnf
birop
liof
( iiiliii.
liila
h'tclan
Iâ:^an « laisser »
( pivtér.
Ict
lèt
lia^
Les prétérits à recloublcmcnt ont ainsi été ramenés au type général des prétérits des verbes Torts. L'unilé générale d'aspect de ces formes que le germanique commun n'avait pu réaliser a été obtenue au cours du développement particulier des dialectes.
La flexion du parfait comportait en indo-européen des désinences spéciales. Au pluriel, tout se passe comme si, en germanique, les anciennes désinences secondaires du prétérit avaient été généralisées; dans la 3'' personne du plur. got. witun « ils savent », ncHinn « ils ont pris )>, où germ. -un repose sur *-;//, cf. avest. -at du type secondaire athématique. V-nde ces formes s'est étendu aux autres personnes du pluriel, d'oii got. wituni « nous savons », nenmm « nous avons pris » et wituf « vous savez », nemuf « vous avez pris ». Le vieux liaut allemand a de même nâinum, nâiniit, nâniiin et le vieil islandais
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nômoni, yiômoâ, nomo. Ainsi à un type où. les désinences s'ajoutaient immédiatement à la racine s'est substitué un type où, au point de vue germanique, il y a une voyelle -//- entre la racine et les désinences -m, -â, -nâ. Le modèle du présent, où il y avait une voyelle avant la désinence, dans le type got. hairam, bairif, hairaud, a été pour beaucoup dans cette innovation.
Au singulier, les choses se présentent autrement. La désinence de i'^*' personne du parfait était *-^ : skr. véda, gr. (w)oiâa « je sais », et celle de 3'" personne -e : skr. véda, gr. (iu)dide « il sait » ; on a de même v. irl. cechan « j'ai chanté », de *kekaua^ et cechain « il a chanté », de ^hhane. En germanique, où les voyelles finales *-rt et *-^ se sont amuies dès avant la fixation des plus anciens textes, on n'a donc partout que des formes sans désinence à la i"" et à la 3"' personnes : got. tuait « je sais, il sait », v. isl. veit, V. angl. wât, v. h. a. zueii. Ce traitement est de grande portée à deux points de vue. C'est, avec l'impératif, le premier cas où les formes germaniques se réduisent à la racine seule, sans aucun élément désinentiel visible. Et c'est aussi le premier où deux formes personnelles différentes se confondent et ne peuvent plus être distinguées par elles-mêmes ; d'autres faits pareils ont eu lieu à des dates diverses dans les dialectes germaniques; mais celui-ci est le seul qui soit commun à tout l'ensemble du groupe. L'ambi-
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^iiïlc de formes telles que got. ttam « j'ai pris » et ce il a pris » est donc un fait hautement significatif.
Il reste à considérer la 2* personne du singulier. La désinence active du parfait indo-européen commençait par une dentale; elle apparaît en sanskrit comme -tbû, en grec comme -tha. Le gotique et le Scandinave Font conservée sous forme -/. Gcrm. -/ est le représentant normal d'un *-//;- indo-européen après une consonne dans des cas tels que got. gaft « tu as donné », faiibl « tu as tiré », îuast « tu as été » ; il y a eu restauration de -/- dans un cas tel que ivaist « tu sais » où, phonétiquement, on aurait *waiss\ et il y a purement et simplement extension analogique, d'après les cas précédents, dans les cas tels que naint « tu as pris » et hart « tu as porté ». En vieil islandais, on a de même vcist « lu sais » (qui tend à être lemplacé par zr/^/, vcî:^.
Comme le montrent les actions analogiques qu'elle a occasionnées, cette forme de 2"^ personne faisait difficulté par suite du fait que la désinence commençait par une consonne. Le germanique occidental a levé la difficulté en recourant, pour cette 2" personne, à une tout autre forme, qui n'appartient pas au système du parfait. Soit, par exemple, le verbe qui est v. angl. ièon, v. sax. tioban, v. h. a. :^iohan « tirer », et dont la 3*persojrme du singulier du prétérit est v. angl, têah, v. sax. tôh, v. h. a. :;ôh, et la 3" du pluriel v. angl. tngon, v. sax. tngnn, v.
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h. a. T^ugiin; la 2* personne du singulier de ce verbe est: V. angl. tnge, v. sax. tngi, v. h. a. lugi. Il ne s'agit pas d'une forme de parfait; on est devant un reste de l'aoriste thématique du type du grec homérique J'ipon « j'ai laissé » à côté de hîpô « je laisse », }t''i[)on « je laissais )>. Cet aoriste était caractérisé par le degré zéro du vocalisme radical et par le ton sur la voyelle thématique ejo (qu'on compare le participe grec kipùu « laissant », du présent, à lipon, de l'aoriste). Donc une forme telle que v. h. a. Ihui « tu as prêté », à coté de lêh « j'ai prêté, il a prêté », est à rapprocher du gr. homéricjue lipes (où le ton est déplacé). — Le maintien de formes de l'aoriste dans un dialecte germanique montre que le germanique commun avait encore des aoristes. Le germanique commun était plus archaïque de forme que ne le laissent voir même les plus vieux monuments dés langues germaniques, et l'élimination des archaïsmes a eu lieu, dans une large mesure, au cours de l'histoire spéciale^ des dialectes. Dans v. h. a. iôt « il fait, il agit », il y â encore un vieux présent radical athémalique plus archaïque même qu'un présent tel que lat. dut.
Même en germanique occidental, un groupe a conservé la désinence du parfait, avec sa forme germanique -/. Ce sont les parfaits qui n'ont pas pris la valeur de prétérits, et qui, ayant gardé le vieux sens du parfait indo-européen, expriment le résultat acquis d'un procès : le vieux haut allemand a donc weist
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<( lu sais », en face du got. ivaist] et de même darft « lu as besoin » , gi-tarst « tu oses » , maht « tu peux » . Une forme de prétérit ne pouvait en effet figurer dans ce que Ton appelle, improprement, les prétéritoprésents et qui se compose essentiellement d'anciens parfaits à valeur de présent ou de formes assimilées à des parfaits.
Ktant donné que l'aoriste thématique s'est maintenu jusqu'en germanique commun, des aoristes athcniatiques ont pu se conserver aussi. Une flexion du pluriel got. bifuni, hitnj>, bit un peut se rattacher aussi bien à Taoriste athématique védique bhét « il a fendu », participe bhidàn, qu'à un ancien parfait sans redoublement. Et un mélange de parfaits et d'aoristes athémaliques au pluriel expliquerait le sens de prétérit pris en règle générale par le parlait en germanique. On ne peut cependant rien affirmer à cet égard.
Le subjonctif du prétérit germanique repose sur le type de l'optatif d'un parfait sans redoublement ou d'un aoriste athématique : les deux formes ne sauraient se distinguer. La caractéristique de l'optatif de tous les thèmes indo-européens du type athémalique était "^-yê- au singulier, *-J- au pluriel ; ce suffixe s'ajoutait à un thème dont le vocalisme prédésinentiel était au degré zéro; le germanique a généralisé -î-^ et l'on a par exemple got. 2* pers. sing. blindas, o* sg. hindi, v. h. a. 2'' pers. sing. buntîs, 3' sg. /'//////_, de même que Ton a au pluriel, l'^'pers. got. A. Meillet. 10
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himdeima, v. h. a. buntlm. L'-j- du type athématique s'était aussi maintenu en germanique commun dans les présents athématiques; le vieux haut allemand a encore, du verbe « être », le subjonctif 2*^ sg. sîs, 3" sg. Si, i^*" plur. sîm (sîn), etc.; cf. lat. sîs, sit, sîmus, etc. Un autre présent a conservé ce type de subjonctif (ancien optatif); mais, en raison du sens particulier du verbe, l'optatif y sert d'indicatif : en face de lat. nelts « que tu veuilles », iielit « qu'il veuille », nelîmus « que nous voulions », on trouve got. wileis, wili, wileima, v. h. a. wili (2* 3"pers. sg.; le pluriel a une autre forme en germanique occidental); le sens originel est « tu voudrais, il voudrait, nous voudrions ». L'opposition du subjonctif présent du type got. bindai et du subjonctif prétérit du type got. Z?//;/^/ est donc chose secondaire, qui s'est fixée au cours du développement du germanique; le sentiment de cette opposition était si fort que le subjonctif du verbe « être » est devenu en gotique sijais, sijai, sijahna, etc. Dans les prétérito-présents, qui, comme got. wait « je sais », oiit gardé la flexion du parfait avec un sens de présent, le subjonctif en -l- a subsisté : got. wileis, witi, witeiina, etc., cf. le type skr. vidyat « il peut savoir », vidyi'ih « ils peuvent savoir ».
Le participe passé intransitif ou passif des verbes forts se forme à Faidc du sufllxe indo-européen *-«u-j le suffixe germanique est ^-aiia-, reposant sur
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i.-e. *-ono-. A colé des présents de type ordinaire, représentant un vocalisme radical indo-européen en e, le vocalisme du participe passé est du degré zéro ; donc, en lace de got. b'uidan « lier », v. isl. hindiij v. angl. hindan, v. h. a. bintan, on a got. hundans, v. sax. gi-bwidan, v. h. a. gi-bimlan et v. isl. buudenn, V. angl. biifiden. Le slave a-t';//7 : v. si. nesenîi « porté »; le gotique conserve i.-e. *-eno- à Tétat de trace, dans Tadjectif ////^//w « caché », en face de Tinfinitif ^//;^« « cacher ». — Le degré long du vocalisme radical à rindicatif pluriel et au subjonctif des prétérits tels que got. mnn « il a pris », bar « il a porté », plur. ficmim, bcnui, subjonctif hciiiî, bcri, ne se retrouve pas au participe passé, où le vocalisnie zéro est de rigueur; ainsi got. niwians, baurans; v. h. a. gi?io^ mail, gi-boran; v. angl. niimen, borcn; v. isl. nummn, boreiin.
Les prétérito-présents, qui sont très à part, ont le suflixe indo-européen *-/()-; ainsi à côté de got. iiian « je pense », miuiuin « nous pensons », on a mnuds « pensé » qui répond exactement à skr. inaîâh, lat. ^mcntus. Dans la plupart des cas, ces participes ont été séparés du système verbal et traités en adjectifs ; ainsi, à côté de got. skal « je dois », skaîiim « nous devons », got. shiilds « redevable, coupable ».
Les prétérito-présents, tout en gardant la flexion du parfait, ont reçu le participe présent; on a par exemple got. ivitands « sachant », v. h. a. iui:(^anti.
C'est que l'ancien participe parfait ou bien a disparu, ou bien est sorti du système verbal ; le gotique a, il est vrai, gardé le participe qui répond à gr. (iu)cjd(w)bs « sachant », mais il l'emploie comme substantif: weîtiuo^s « témoin ». Du reste, ce qui a facilité l'extension des participes présents aux prétérito -présents, c'est que certaines de ces formes sont d'anciens présents ou sont contaminées avec d'anciens présents. Ainsi got. aih « je possède » est un ancien présent; cf. skr. tçe « j'ai puissance » ; Va du got. aih ne représente pas Vo d'un parfait, mais un a- initial, préposé à i- comme il arrive souvent dans les anciennes langues indo-européennes, et cet a se maintient par suite au pluriel : got. aigun, v. isl. cigOj V. angl. agon, v. h. a. eigun] c'est peut-être parce que l'on a ici un ancien présent que lé participe passé (devenu adjectif) est en -;/- : v. isl. eigeiui, V. angl. âgen, v. sax. ëgan, v. h. a. eigen « propre ». Donc le participe présent got. aigands « possédant » n'a rien que d'attendu.
Le présent, le prétérit et le participe passé dont l'ensemble constitue un verbe fort appartiennent, on le voit, à trois types qui sont de date indo-européenne. Mais les trois formes ont été mises en rapport les unes avec les autres, et sur l'une des trois, on forme au besoin les autres. Il y a ainsi des prétérits faits secondairement sur des présents. Par exemple, on a vu
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comment le présent gotique winua représente im nncien présent ^weincô; sur ce présent, il a été Hiit un prétérit waiin et un participe passé luunnans. Il serait donc vain de vouloir expliquer directement chacune des formes d'un verbe fort donné; beaucoup des formes qu'on rencontre s'expliquent par le système. Ce système, dont l'aspect général est archaïque, se compose en grande partie de formes nouvellement créées. Les divergences de détail qu'on observe entre les dialectes, à la 2* personne du prétérit et dans de nombreux présents, montrent que, si l'ensemble du système existait déjà en germanique commun, le détail ne s'est arrêté qu'après la différenciation des dialectes. Le système du verbe fort était si bien établi, si équilibré, si clair et si conforme à tout le plan général de la langue qu'il s'est maintenu dans toutes les langues germaniques. Même l'anglais moderne a conservé des verbes forts, avec des alternances vocaliques. Sans doute, le groupe ne s'est enrichi de formes nouvelles que par exception, ainsi quand l'allemand a emprunté le lat. scrlbere et en a faitle verbe fort v. h. a. sl'rîban. Sans doute, les verbes qui composent le groupe des verbes forts, tendent à sortir peu h peu de l'usage. Mais une langue comme l'allemand a encore un très grand nombre de verbes forts, avec des alternances vocaliques et même consonantiques très compliquées, comme dans :^iehen, T^og ; siederiy sott ; Icideu, lin ; etc.
C. Verbes faibles
Les formations verbales connues sons le nom de formes faibles offrent toutes des traits communs : le présent comporte un sulTixe; le prétérit et le participe passé ont une même formation caractérisée par des suffixes à dentale.
A la différence des verbes forts autres que les prétérito-présenls, les verbes faibles ont au participe passé le représentant du suffixe i.-e. *-/o-, qui figure dans les types lat. monitus, amàtus, fînîtns, etc. Ce suffixe est de la forme *-pa-^ qui, entre deux voyelles, a passé à *-da- dans tous les verbes faibles. Le gotique a ainsi nasi{>s « sauvé », fém. nosida; salbofs (( oint », fém. saJboda; habaifs « possédé », fém. habaida. Le vieil islandais a de même par exemple suffi adr « assemblé », f^rdr (de *fôndaR) « conduit », etc. Le vieil anglais a nered « sauvé », dèmed « jugé », etc. Le vieux haut allemand a gi-nerit (c sauvé », gi-saJbôt « oint », gi-habèt « possédé », etc.
La prononciation sourde ancienne -^a- ne s'est maintenue que dans quelques verbes isolés, qui forment deux groupes. Il y a d'abord des verbes à présents en *-ye-j dans lesquels le suffixe du participe passé suit immédiatement une consonne et où le -^a- a passé à -ta- : got. ivanrhjan « agir », partie.
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waurhts^ et de même v. isl. ortr, v. angl. ge-iuorht, V. h. a. gi-worbt; got. bugjan « acheter », partie. haiihts, V. angl. ge-bobt ; got. pugkjan « sembler », partie, -ffibts, v. isl. f>ôttr, v. angl. ge-âûht, v. h. a. gi'dûht. Il y a d'autre part les prétérito-présenls ; dans les mêmes conditions, après consonne, la sourde s'y maintient, ainsi de got. f>arf « il a besoin », faurfts « nécessaire » (employé comme adjectif); de fiiag « je peux », iiiabls; etc. A côté de zvail « je sais », ri.-e. *unt-to- « connu », attesté par gr. -u'istos par exemple, est représenté par got. -wiss, V. isl. viss, Y. angl. -^viss, v. h. a. -luiss « certain », qui est devenu un simple adjectif. La forme -fa- est même maintenue, à côté de katm « je sais », dans got. kiwfs (fém. hinf>d)^ v. angl. lu'iâ, v. h. a. latnd, sans qu'on voie la raison de celle anomalie unique. Les thèmes verbaux indo-européens étant entièrement indépendants les ims des autres, un verbe dérivé comportait toujours un seul thème, qui était un thème de présent. Les thèmes de prétérits des verbes dérivés qui sont devenus les verbes faibles germaniques sont donc de création secondaire, tout comme les formations du même genre qu'on rencontre dans les autres langues. L'origine de la forme du prétérit des verbes faibles germaniques n'est pas exactement connue : ce n'est pas une forme indo-européenne, et par suite la comparaison des autres langues n'enseigne rien, sinon que c'est une formation nouvelle,
postérieure à la période indo-européenne; au moment où apparaissent les premiers monuments du germanique, la formation est entièrement achevée, si bien que la comparaison des langijes germaniques entre elles n'enseigne rien non plus. La même difliculté se rencontre pour le perfectum latin du type de aniâiil, moniiî, sur Forigine duquel on ne peut faire que des hypothèses incertaines et précaires.
La formation du prétérit des verbes faibles est toujours parallèle à celle du participe passé. On aura donc :
PARTICIPK PASSÉ
(au nominatif rnasculin singulier)
pRKrtmr
If" personne
du singulier indicatil)
Type germanique en -ô~ :
got. salbo^s (fém. saJbodd) « oint » salboda
v. h. a. gi-salbdt salbôta
Y. isl. kallaâr « appelé » hallaâa
Type germanique en -/- :
got. nasif>s (fém. vasiiJa) « sauvé » nasida
Y. h. a. gi-nerit nerita
Y. isl. talâr « dit » talâa
Quand le participe a la forme à consonne sourde -^- ou -t-, le prétérit a de même -^- ou -/- : par exemple, à côté de Imn^s « connu », le gotique a kunfa « j'ai connu », et, à côté de ivaiirhts « accompli », waurhta « j'ai accompli ». Les prétérito-présents, qui
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ne pouvaient avoir un prétérit reposant sur le parfait, puisque l'ancien parfait a fourni la forme à valeur de présent, ont reçu ainsi un prétérit; par exemple, à coté de got. zcait « je sais », on a le prétérit wissa « j'ai su, je savais », parallèle à l'ancien participe -tcm « connu )>.
Le caractère récent de la formation du prétérit faible se reconnaît, entre autres choses, au désaccord de In flexion (l;ins lo^ divor^os langues germaniques :
uorivi i;
\1KH UAl 1 ALI.KUANU
VIEIL ISLANDAIS
saJhoda
snlbôla
kaUada
salhodcs
salhôlôs
hallaâir
salboda
salbôta
kallacfi
salbodeduiii
salbôluni
htUitduni
salhodednf
saU'ôtut
hiUaâud
salkhkdtDi
sa 1 bot un
haV.adii
Les formes gotiques, jtf/Wf'J////;, etc., sont instructives pour Torigine du prétérit des verbes faibles. De même que, dans lat. amàbam « j'aimais », on croit reconnaître une sorte d'infinitif ^/ /m?- et un auxiliaire significatif « j'étais », soit «j'étais à aimer », dans le type got. salbo-deduni, on croit reconnaître un auxiliaire, à savoir des formes de la racine i.-e. *dh^germ. *dè- ; car le germanique occidental atteste l'existence d'un prétérit à redoublement, dont le thème est *dê-d- : v. h. a. //?////;/ « nous faisions », v. sax.
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dàdun. Les formes du singulier telles que got. salhoâa et V. h. a. salhota reposeraient sur des prétérits sans redoublement. Tout s'expliquerait. Un détail de vocalisme vient confirmer celte explication : on a vu que la finale est en -è- à la 2* personne du singulier en gotique, salbodes, et en vieil islandais, kaUaâir, et en -ô-, dans une partie du germanique occidental : V. h. a. salhôtôs, v. sax. salMos (à côté de saWodes)'. or, la racine i.-e. "^dhè-, dont on a des formes en -èdans l'impcralif aoriste arménien di-r « pose » par exemple, fournit un présent en -ô- en germanique occidental : v. angl. dôDij v. sax. dôm, v. h. a. (très ancien) îôm « je fais » ; la concordance est frappante. — Si cette hypothèse, qui semble plausible, répond à la réalité, il faut admetttre que les prétérits faibles dont la caractéristique a une consonne sourde, comme got. wanrbta « j'ai agi », J^mipa « j'ai su », etc., ont reçu cette consonne sourde d'après l'analogie de la forme du participe passé : d'après le modèle de saIbof>s(de*sa]Ma:0,^salboda et de mimds « pensé », munda « j'ai pensé », il était naturel de faire waurhia sur zuaurhtSj et hin{>a sur kunf>s (de '^kun}>a:(). On aurait là un bon exemple de la puissance d'innovation qui caractérise le germanique.
Les divers types de verbes faibles se distinguent par la forme du présent et par l'élément qui se trouve devant la consonne initiale des caractéristiques du
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participe passé et des prétérits. Il y a quatre types dont l'importance est inégale.
Le type le plus important est celui en ^-jan, qui a des origines diverses. On y trouve principalement des verhos dérivés de noms, comme got. arbaidjan « travailler », de arhaifs « travail » ; dauf>jan « tuer », de dauf>s « mort » ; etc., à côté de causalifs, comme got. satjan « faire asseoir », en face de sîtan « être assis » ; dragkjan « faire boire », en face de drighan « boire »; etc. Les causatifs indo-européens avaient le vocalisme o de la racine {a en germanique) ; le ton était sur le sullixe. Dans les causatifs, l'opposition entre le vocalisme du causatif et celui du primitif auquel il s'oppose est un caractère si important de la formation que, en regard des verbes dont le présent a le vocalisme a, comme got. faran « aller (en vélncule) », on a utilisé, pour caractériser le causatif, le degré ô du vocalisme, got. forjan « conduire (en véhicule) »; ce vocalisme est ancien; le sanskrit, par exemple, a pâràyaîi « il fait passer », avec à ; mais le germanique l'a conservé seulement dans les causatifs qui s'opposent à des présents à vocalisme radical germanique a.
Les deux formations, dénominative et causative, sont d'origine ancienne: le dénominatif got. namnjan « nommer » (v. isl. nefna, v. h. a. nemnen), de namo « nom » (gén. sg. naviins, nomin. plur. namna),
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est formé comme gr. ouomahiô (ancien ^otionianyo) de ôiionia « nom »; le causatil" got. -wardjaii (dans fra-tuardjan « faire périr »), à côlé dewairpdn (fniiL'iiirfan « périr ») répond à skr. vartàyait « il fait tourner », à côté de vàrtali « il tourne », et à y. si. vraîilfi « il fait tourner » (de "^ivortUt): la forme got. -îvardjaii montre bien et le vocalisme radical et la place ancienne du ton.
Le .'iufFixe du présent a deux formes en germanique, î bref ou / long, suivant qu'il est précédé d'une syllabe brève unique ou bien soit d'une syllabe longue, soit de deux syllabes; on a donc gof. lagjan « étendre, metlre », y pers. sg. Iw^jip (remplaçant *Iagi'p), et V. b. a. Ii'gi^an^ 3" pers. Itgjt^ mais got. sokjan « cbercber », 3" pers. sg. sokei{> et got. mikiljan « glorifier », .')*' pers. sg. niikih'if> « il glorifie » (de viikils « grand »). Les deux formes à -/- et à -î- sont anciennes toutes deux, et le latin les répartit à peu près de même que le germanique; il a, d'une part, cûpis « tu prends » (i" pers. capiô) qui est le correspondant exact du v. b. a. hevis (got. hafjis a / d'après la i'^ pers. bafjd), et de Tautre sâgîs « tu vas à la trace » (i""** pers. sâgiô)^ qui est le correspondant exact du got. sokeis, et aussi scpelîs « tu ensevelis ». — La seule divergence entre le germanique et le latin porte sur la i'* personne du pluriel qui a en germanique la voyelle thématique : hafjam et sokjain en gotique, tandis que le latin a, sans voyelle ibé-
VERBES TAIULES 167
malique, capimiis et 5âgïmus\ c'est le germanique qui conserve ici l'état de choses ancien, comme on le voit par la comparaison de Talbanais.
A côté des présents causatifs, il y avait en indoeuropéen une forme spéciale des adjectifs en *'io-, avec le vocalisme radical des causatifs et un -/- avant le suffixe, soit sanskrit vartitàh, à côté de vartàyati (le latin a de même monitiis « averti », à côté de moneô « j'avertis », c'est-à-dire « je fais penser ») ; c'est à skr. vartilàh que répond got. -luardifs, et c'est d'après la forme germ. commun *wanîiifa::^ « ([ui a été fait tourner » qu'a été bâti le prétérit, got. -wardida, etc. Sur ce modèle, qui est ancien dans les causatifs, a été fait tout le type des verbes faibles en 'jiui'., on a eu de même got. dau^ida_ « j'ai tué », sokida K j'ai cherché », etc. Ce système résulte d'un arrangement germanique.
Outre les dénominatifs et les causatifs signalés déjà, les verbes en *-jan comprennent des types de présents oii un suffixe '^-yelo- a été ajouté directement à la racine, comme got. hidjan « cacher » (à côté du verhe radical v. h. a. helan « cacher ») ou sokjan « chercher » (cf. lai. sâgiô « je suis à la trace »). Le tout a été confondu par le germanique en un type unique.
La phi part des verbes en ""-jan se sont conformés aux types de lagjan et de "wardjan ; toutefois quelques anciens verbes radicaux ont gardé un prétérit de
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type fort; ainsi, en face de hafja « je lève ))j le gotique a au prétérit hof et au participe hafans. D'autre part, tous les verbes n'ont pas reçu le -/-; en face du présent got. fagkja « je pense », qui répond à V. lat. tongeô « je pense », on a au prétérit ^^ite et au participe f>âhts] et, en face du got. f>ugkjan « sembler », on a au prétérit f>ahta, et au participe -f>iibls. C'est une forme faite comme got. f>cihta, à savoir hrâhta, qui sert de prétérit à got. briggan « apporter ».
Le type des verbes faibles en *-ôn est parallèle au type latin en -cl-, celui de aiiuire « aimer ». Il se compose essentiellement de verbes dérivés de noms, comme got. fiskon, v. h. di. fiscôn « peclier », de got. fishs, V. 11. a. fisc « poisson ». Le participe passé et le prétérit, gol. fish^s, fiskoda sont formés comme le sont amàtus et amâiù dans le type latin correspondant. La flexion germanique du type en *-ôn est exactement parallèle à celle du type latin en -ârc) got. salbo, salboSj etc. se comporte comme lat. amô, amas, etc.
Le type en *-<?w est plus obscur. Il répond souvent à ceux des verbes latins en -ère qui, comme tacère. « être silencieux », expriment un état; et en effet v. h. a. dagën répond exactement à latin taccre. Mais c'est presque uniquement en vieux haut allemand que ce type en -ë- est net, et qu'on a la flexion dagêm, dagès, dagcl, etc., avec dagëta au prétérit. Sauf à la i""* per-
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sonne du singulier, la flexion allemande répond exactement à celle du type lat. de lacère, et v. h. a. dagès est le correspondant parfait de lat. tacès, par exemple. Dans toutes les autres langues germaniques, le type olîrc des obscurités. Par exemple, en face de V. h. a. babëfii «j'ai », verbe d'état, exprimant Tétat de quelqu'un qui « lient pris », et qui est de la même racine que got. bafjan, v. isl. hefjUj v. b. a. hi'jfûn « lever », cf. lat. capiô « je prends », la flexion gotique est baba « j'ai », babais, babaif, avec des formes en -ai- partout où le type en -jan a des formes en -/- ou -î~, par conséquent got. babais « lu as », tout comme on abafjis « lu prends » (remplaçant *bajis) et soJccis « tu chercbes » ; l'infinitif est baban et le prétérit babaida. En vieux saxon, il y a en partie des formes à suflixe germanique -ja- : infinitif/v/?/'/^/;/^ présent bcbbia, à côté de 2" pers. sg. babcs, cl de même en vieil anglais infin. babban « avoir », Impers, sg. baebbc « j'ai », à côté de bafas(t) « tu as. En vieil islandais, ces diverses formes sont propres à certains verbes; la i" personne du singulier du présent de bafa « avoir » est befe « j'ai ». Le type en 'è- a donc des formes très diverses en germanique suivant les dialectes.
Le type en *-nan, qui indique le commencement de l'action, ne s'est pas non plus développé dans tout l'ensemble du germanique. Il est biea repré-
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sente en golique, ainsi ga-iuahian « s'éveiller », fullnan « s'emplir » (de fulls « plein ») et en vieil islandais, ainsi vakna « s'éveiller ». En gotique, la flexion est la même que dans le type fort bindaUj soit ga-iuakna, ga-waknis, etc.; mais le prétérit a -o-, comme dans le type salhon, soit ga-waknoda « je me suis éveillé ». En vieil islandais, la flexion est tout entière celle du type en -ô- : vakna, vahiar, comme kalla « j'appeUe », kallar. En germanique occidental, tout ce type en -«- n'existe qu'à l'état de traces.
La catégorie générale des verbes faibles avec son participe passé et son prétérit à dentale était donc constituée en germanique commun. Mais les types particuliers n'étaient pas encore fixés et ne se sont arrêtés que dans le développement propre des dialectes. Les divers types n'ont du reste pas gardé de distinctions nettes dans le développement ultérieur des dialectes. Les caractéristiques de chaque type ont été obscurcies par l'altération générale des voyelles inaccentuées. Et les langues germaniques modernes opposent simplement un type de verbes faibles à ce qui subsiste des verbes forts.
D. Flexion tersonnelle.
La flexion personnelle était très compliquée en indo-européen. Le germanique commun a gardé des
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complications; mais, de bonne heure, tout tend à se simplifier.
La double série des désinences actives et moyennes dont le gotique a encore des restes importants au présent, s'est simplifiée en germanique occidental et en nordique par élimination de toute la série moyenne.
L'opposition du présent et de l'imparfait, au moyen des désinences dites primaires et secondaires, disparait. Le thème dit de présent n'a plus qu'une seule flexion qui sert à exprimer le présent et aussi le futur. Le contraste de védique hhàranii, gr. phérù « je porto », et de védique bhàram, grec homérique pbéivii « je portais » ne subsiste plus en germanique, pas même à l'état de traces.
Le prétérit conserve un mélange de désinences indo-européennes de parfaits et d'aoristes, comme on l'a vu p. i/'u et suiv.
Il y a donc deux flexions. Tune de présent, l'autre de prétérit. Mais, cette difTérence de flexion s'ajoute à la dilTérence des thèmes; elle ne se sullit pas à elle-même, comme elle faisait en indo-européen.
D'ailleurs l'altération des finales a diminué Fimporlance des désinences, et la langue a été conduite à réagir en amplifiant les désinences. D'autre part, il a tendu à se produire des confusions étendues de formes personnelles. Ainsi la flexion personnelle se trouble et tend à disparaître.
A. Meillet. II
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Abstraction faite du duel, qui ne s'est maintenu qu'en gotique (à la i'*' et à la i'^ personnes, non à la S'') et en norrois runiquc, les finales de présents sont les suivantes pour le verbe fort %lnàan « lier » , qui donne une idée suffisante de toute la flexion du présent :
GOTIQUE V. ISL. Y. A..NGL. V. SAXOS V. U, Afl-KM.
hhida bind hlnde hindu biulu
lundis ) 1- 1 bindesif) b'indis bintis
bindi^ ^ ^'^ ^ binded bind'uî bintit
b'uidam bindom \ \ binîamès
bindif binded > bind ad > bindad bintet (liinlaf)
bindand binda ) ) bintant
La finale de got. binda « je lie », v. sax. bindu, etc. rc[)résonlc phonétiquement le -ô indo européen du type grec pl^érô (v. ci-dessus, p. 87).
La finale -is (en germanique occidental), *-/;( (d'où -r) en Scandinave répond au type sanskrit en -asi de bhàrasi, i.-e. "^-esi. La différence entre *-/;( et *-/^ ne saurait être expliquée, parce que l'on ne connaît pas le principe de la répartition de j^ et :( en pareille position.
La firxale *-idJ*-ij> de 3'' personne du singulier répond à skr. -atij vieux russe -elî, i.-e. *-eli; elle est conservée en gotique (où l'ancien -id a passé phonétiquement à -/^^ mais subsiste parfois devant voyelle : gibid inuna « il lui donne »), en norrois
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runique (barintif « il brise ») et en germanique occidental. Le Scandinave remplace de très bonne heure la forme de 3" personne par celle de seconde, d'où bindr « tu lies, il lie ».
La I'" personne du pluriel, du type goi.bimiam, V.' isl. 'bindom peut répondre au type grec ionienalli(|ue en -Oiuen ou à un type en *-ome\ elle ne concorde pas avecskr. -âiiuih, lat. -inins. Le type v. h. a. b'uilaïucs est d'origine peu claire.
La 2* personne du pluriel, du type got. bindif, etc. répond au type skr. bhântihd, gr. phcrete, v. sL berete (( vous portez », et la 3*^ du pluriel, de type got. b'uidand, v. isl. binda, v. h. a. bintant, au type skr. bl.h'ininll « ils portent », gr. dorien phéronti, lat. fcnuit.
L'emploi, très surprenant, de la 2*^ porsunnc du singulier pour la 3* en Scandinave, de la 3" personne du pluriel pour la i'*' et la a" en vieil anglais et en vieux saxon montre à quel point la flexion personnelle tend à se troubler en germanique; en vieil anglais et en vieux saxon, la flexion verbale ne comporte, dans chaque type, qu'une seule forme pour les trois personnes au pluriel. En gotique, la flexion médio-passive, qui subsiste encore, ofîre aussi la forme de la 3*^ personne du singulier au lieu de la i'% baintda « je suis, il est porté », et la forme de la 3'' du pluriel pour la i"" et la :^% bairanda (cf. gr. phcronlai « ils portent pour eux, ils sont portes »)
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signifiant à la fois « nous sommes portés, vous êtes portés, ils sont portés »*
Des accidents phonétiques ont contribué à augmenter les confusions. Ainsi le passage de -jii final à -n en allemand a fait que :(^ugu}ii « nous avons tiré » est devenu ::^ugun et s'est confondu avec ^ugun « ils ont lire ».
Dès lors, on a été conduit à marquer la personne par l'emploi du pronom personnel. Les formes inaccentuées du pronom personnel, qui s'ajoutaient aux formes verbales et s'y soudaient, ont joué alors un grand rôle. Ainsi, en nordique, eh « moi », ^u « loi » sont posiposés de telle sorte qu'on a par exemple v. isl. em-h « je suis », es-lu, es-t « tu es ». En vieux haut allemand, huidis « tu lies » est remplacé très tôt par hindis-lQi), et c'est cette forme qui s'est fixée ; de même, en vieil anglais, bifides tend à être remplacé par bindcs-t, où -t représente -f devenu -t après ~s. Ce procédé est bien éloigné du type indoeuropéen, où chaque forme grammaticale se suffisait à elle-même.
CHAPITRE V
A. Généralités,
La flexion nominale a tendu à se simplifier, comme la flexion verbale.
Les formes du nombre duel ont disparu. Dès les plus anciens monuments de tous les dialectes, il n'en est resté trace que dans le pronom personnel.
Un nom iudo-enropéen se présentait toujours sous une forme casuelle particulière. Le nombre des cas était de huit : nominatif, accusatif, vocatif, génitif, ablatif, locatif, datif, instrumental. Or, aucune langue germanique ne distingue l'ablatif, le datif et le locatif, qui n'ont plus à eux trois qu'ime seule forme. L'instrumental a aussi perdu presque entièrement toute marque propre, et ce qui s'exprimait par l'instrumental tend à recevoir la forme commune du datif-ablatif-locatif; toutefois le germanique occidental a encore à date ancienne des restes d'instrumental. Le nominatif, l'accusatif, le génilif, le datif
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(locatif-ablalU) et le vocatif constituent autant de catégories distinctes en germanique commun; mais le vocatif n'est distinct du nominatif qu'au singulier, et dans une partie des formes seulement. Le nominatif et l'accusatif n'ont souvent qu'une même forme.
Le nom indo-européen distinguait trois genres, de manières très diverses.
Le neutre ne se distinguait du masculin qu'à trois cas : nominatif, accusatif et vocatif, toutes les autres formes casuelles étant identiques à celles du masculin. Cet état de choses a subsisté en germanique, où le neutre est demeuré distinct, à ces trois cas seulement.
Un nom féminin se distinguait en indo-européen d'un nom masculin ou neutre par le fait que l'adjec*tif qui s'y rapportait éventuellement avait au féminin un thème spécial : était masculin ou neutre en grec un substantif auquel se rapportait un adjectif en -0-, comme gr. néos « nouveau » (neutre néoii)', était féminin un substantif auquel se rapportait un adjectif en -^/-_, comme gr. fiéâ. Cette distinction s'est maintenue en germanique. Mais elle a réagi sur le substantif : alors que l'indo-européen avait des substantifs féminins en -o- tels que gr. nuôs « bru », le germanique a éliminé cet usage, et il a féminisé la forme correspondante : v. angl. sniiru, v. h. a. snur (et smird)y v. isl. snor sont passés au type en -â~. Inversement, l'indo-européen avait des thèmes en -â-
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masculin, comme lat. scriha « celui qui écrit » ; le germanique n'a plus rien de pareil. Le germanique distingue donc, dans le substantif, des thèmes masculins ou neutres, comme ceux en -a- (i.-e. *-()-) et des thèmes féminins, comme ceux en -ô- (i.-e. *-rt-); et, d'une manière générale, la distinction du masculin et du féminin se marque le plus souvent dans la forme même des substantifs. C'est une innovation qui n'est pas spéciale au germanique, mais qui sépare le germanique du type indo-européen.
Les noms indo-européens se fléchissaient de façons dilïérenles suivant la façon dont le thème se terminait ; les thèmes en ^-ejo-, dits thématiques, avaient une flexion tout autre que les thèmes en *-â-; et les ihèmes terminés par une consonne ou par un élément sonantique, susceptible d'être voyelle ou consonne, ^y, lu, r, l, m, n, tout en ayant de nombreux traits communs, présentaient aussi des divergences entre eux. Le germanique commun conserve les traits principaux de ce système, tout en tendant à le simplifier par passage des thèmes consonantiques à des types vocaliques, ainsi qu'on l'a vu, p. 117, ou par élimination des mots de ce type, qui, étant anomaux, sortent aisément de l'usage.
Mais le germanique présente ici une innovation singulière, et dont aucune autre langue n'a l'équivalent. Tandis que partout les types de thèmes terminés par des sonantes comme r, n perdent progressive-
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ment de leur importance, le germanique a largement développé le type en -w-. Sans doute, les thèmes en -n- étaient nombreux en indo-européen, et les anciennes langues, comme le sanskrit, le grec, le latin, en ont beaucoup de restes ; même des langues très altérées, comme l'arménien, ont de nombreux tl»èmes en -n-. Mais aucune langue n'a fait du type en -n- l'un des types les plus productifs de formes nouvelles. Normalement, on le verra, les adjectifs germaniques ont deux formes, l'une, dite forte, qui a subi Tinfluence des démonstratifs, l'autre, dite fiiiblo, qui est une forme en -n-. Un très grand nombre de noms masculins, neutres et féminins, ont reçu un suffixe *-en-/-on-/-7t-; ainsi le nom (neutre) du « cœur » se présente, non comme un thème sans suffixe, du type de lat. cor, cordiSj mais comme un thème en -n-\ got. hairto, gén. hairtins. Un mot, masculin, du langage enfantin, atia « papa » (cf. gr. àtta, lat, atta) se fléchit en gotique atta, gén. attins. Le nom, féminin, de là « femme », i.-e. *f"efiâ (v. si. T^end) est en gotique qino, gén. qînons. Les exemples de ce genre pourraient être multipliés. Les types en -n-, masculins, neutres et féminins, sont des types normaux ; et le passage à la flexion en -ncst le moyen de rendre normal un mot de type ananciennement anomal, comme le nom *g'"enâ de la « femme », ou un mot insolite terminé par un -a, comme le mot enfantin *û1ta, ou un thème terminé
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par une occlusive, comme le nom du « cœur », *kerd-, d'où got. hairto.
Une langue qui, comme l'allemand, a conserve jusqu'à présent des restes considérables do la flexion casuelle, a aujourd'hui encore toute une flexion nominale en -?/ bien reconnaissable.
B. Les sibstwtifs.
Entre Tindo-européen et le germanique commun, le type de la flexion a profondément changé, on l'a vu; de plus, le nombre des formes casuelles s'est réduit ; les finales se sont altérées de plus en plus. Mais, à part ces changements généraux et ces tendances générales au changement, le germanique commun est demeuré fidèle aux vieux usages indoeuropéens, et les formes qu'on rencontre dans les anciens dialectes germaniques, tout en ayant un aspect nouveau, continuent pour la plupart des formes iado-ouropéennes.
Soit, par exemple, la flexion des thèmes indo-européens en *-^/o-, qui comprenait en indo-européen des masculins-féminins et des neutres, mais qui ne comprend plus de féminins en germanique. Elle a pris en germanique un caractère nouveau par le fait que l'alternance eja n'y est plus sensible en tant que telle, que les voyelles ela tendent même à s'amuir dans
une partie des formes, et que, enfin, les désinences se sont fondues avec la voyelle du thème en une finale qui caractérise chaque cas. Mais les formes reproduisent presque toutes d'anciennes formes indoeuropéennes.
Les formes du singulier sont toutes anciennes.
Le nominatif masculin-féminin indo-européen en *-os (skr. -ah, gr. -os, vieux latin -os, lit. -as)^ passe à ^-a^, qui est représenté en vieux nprrois runique par -ûR. La voyelle *-^- s'amuit ensuite dans tous les dialecles, et aussi le *-;( final en germanique occidental, si bien que l'on a got. âags « jour », v. isl. dagr, V. angl. âœg; v. sax. dag, v. h. a. tag (voir ci-dessus p. i3 et 82).
L'accusatif masculin-féminin indo-européen, dont les finales sont -am en sanskrit, -om en vieux latin, et -on en grec, -an en vieux prussien, a eu *-/?«, d'où -a en germanicpie commun ; cet -a se trouve encore en vieux norrois runicpie; puis 1'-^ s'est amui, et l'on n'a partout que got., v. isl., v. sax. dag, v. angl. diw, V. h. a. ta^. Les formes de nominatif et d'accusatif sont donc confondues en germanique occidental par le simple jeu des changements phonétiques (voir ci-dessus, p. 11 et suiv.).
Le vocatif était en *-^ en indo-européen : skr. -a, gr. -e, lat. -e, v. si. -^; cette voyelle finale s'amuit, et le gotique a au vocatif dag. En nordique, le vocatif n'a plus de forme distincte de nominatif, d'après
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l'analo^Lne du plnrlol cl dos autres types de singulier ; en «rcrmanique occidental, le confusion du nomiualif singulier et du vocatif singulier de ces thèmes s'est produite phonétiquement.
Au nominatif-accusatif neutre sanskrit en -^//;^ vieux latin en -oin et grec en -ivi, vieux prussien en -^/;/, le germanique répond en norrois runiquc par-^; puis cet -a s'amuit, et, en face de skr. yngniii « joug », gr. :^dugôn, latin iuguni, on a gol. jnh, v. isl. oh, v. angl. ffcoc, V. h. a. joch.
Le génitif de ces thèmes est de la forme -is en gotique, 'S en Scandinave, -es et -as en germanique occi- (Icnlal. Le génitif des thèmes en -ejo- est une forme dont les caractéristiques varient d'une langue indoeuropéenne à l'autre : le type lat. ////>/" n'a rien de couunun avec le type lit. vÙko, v. si. vhJia « du loup », et ceux-ci n'ont rien de commun avec les types skr. vfkdsya, gr. homérique U'thoio, etc. Les formes germaniques reposent sur '^-c-so, ^-o-so, d'où got. -is (îuiiJfis « du loup »), V. angl., v. sax., v. h. a. -es (ainsi v. h. a. wolfes), d'une part, et, de l'autre, V. norr. runiq. -as (d'où v. isl. -s), v. angl. norlhumhrion -œs, v. sa\. -as. La finale *-so attestée en germanique est ancienne; elle se retrouve notamment dans Tintcrrogatif v. si. ce-so « do quoi ».
La forme dite de datif en gotique, en Scandinave et en vieil anglais sert à la fois de datif, de locatif, d'ablatif et d'instrumental. Il est donc malaisé d'en
déterminer l'origine, qui est ambiguë. En vieux saxon et en vieux haut allemand, un instrumental, V. sax. dagii, v. h. a. tagii, est distingué du « datif », V. sax. dûge, v. h. a, tage. Le got. cJaga peut répondre et à V. sax, dagu et à v. sax. doge pour la forme.
Au pluriel, les formes sont en partie moins claires qu'au singulier. Toutefois l'accusatif pluriel en -ans du gotique, dagans, représente exactement un type indo-européen et répond au grec crétois -ons, au vieux prussien -ans, qui donnent encore une idée exacte de l'usage indo-européen. Le nominatif-accusatif pluriel neutre, delà forme got. waiirda, v. isl. boni « enfants » (de *barnn), v. angl. bofu « cours », V. sax. grabii « fosses », répond au type védique en -a y slave en -a, etc.
Le datif pluriel gotique en -am, vieil islandais en -ont, germanique occidental en -uni représente la voyelle *-o- suivie d'une désinence à initiale m ; en effet, comme le slave et le baltique, le germanic[ue emploie au datif pluriel une forme commençant par -m- tandis que l'indo-iranien, l'italique, le celtique, etc. ont les représentants d'une forme à ~bb- initial : skr. -bhyah, lat. -bus^ etc.
Dans les thèmes en ^-à-, le nominatif singulier en *-^ (cf. skr. -a, gr. -a) et l'accusatif singulier en *-ân (cf. skr. -âm, gr -an) se sont confondus en gotique et en
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allemand: nom. -ace. sg. got. giba « don », v. sax. gehi, V. h. a. geba. Une différence s'est maintenue en vieil anglais: nom. giefu, ace. glefe; et il en a existé une très anciennement en nordique; puis elle s'y est effacée aussi. — Au pluriel, le nominatif et l'accusatif avaient tous les deux la finale %73"(skr. -al?) en indo-curopccn ; et le germanique tout entier confond les deux cas : got. -os, v. isl. -ar, v. angl. et V. sax. -n, V. h. a. -â.
Les thèmes en -/- ont conserve en germanique commun une llexion propre. Mais on voit, de très bonne heure, cette flexion s'altérer. Au nominatif, la finale ancienne était *-is (cf. skr. -/V», gr, -is, lit. -is), qui a donné gcrm. *-/;(; -îr est encore attesté en norrois runique : en face de v. si. gosil « hôte », lai. bosiis « étranger, ennemi », on a norr. run. -gnsliii ; mais VI s'est amui de bonne heure au nominatif et à l'accusatif, si bien qu'on a en gotique, nom. gdsls « hôte », ace. gast] en vieux saxon et vieux haut allemand, nom. -ace. gast, en vieil islandais, nom. gestr, ace. gesty c'est-à-dire des formes qui concordent exactement avec celles du type got. dags, « jour », etc.; il est résulté de là que, dans chaque langue germanique indépendamment, le génitif et le datif singulier de tous les masculins en -/- ont passé au type des thèmes germaniques en -a-, soit got. gén. gastis, dat. gasta; v. h. a. gastes, gaste] etc.
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Seuls, les féminins ont gardé au singulier l'ancien type en -/- : got. gén. anstais « de la charge )), dat. aiislai', V. h. a. gén. -dat. ensti. Au pluriel, la llexion est restée entièrement particulière; ainsi got. nom. gaslcis « hôtes y), ace. gastins, dat. gastini.
Le type en -n- s'est conservé plus clairement parce (jue la voyelle u a d'ordinaire mieux 'persisté 'que /. Le nominatif et l'accusatif correspondant à skr. sâuûh (( fds », sûnûui et à lit. sùnùs, sïinu sont en norrois runique siiniiR, siinu, comme on l'attend; le gotique a encore siinus, sunu] le plus ancien haut allemand a nom. -ace. sunu, comme aussi le vieil anglais et le vieux saxon. De même au nominatifaccusatif singulier neutre, en regard de skr. pàçn « Iroupeau », lat. pecii, on a got. faibli, v. sax. felm, V. h. a. Jihii « troupeau, richesse ». La flexion des autres cas, parallèle à celle des thèmes en -/-, est toute particulière, ainsi en gotique : gén. sg. sunaiis, dat. snnau. Au nominatif pluriel, une forme comme got. sunjiis représente, élément pour élément, i.-e. *siniewes, et répond au type skr. sûnàvah « fds », v. si. synovc, cf. gr. -c(iu)cs au nominatif-pliuiel masculin des thèmes en -u-.
Les thèmes anciennement terminés par une occlusive oflVaient des complications de traitement qui ont [)rovoqué l'élimination du type. Quelques uns pourtant ont gardé certaines formes propres; ainsi, en regard
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du lat. nox « nuit », gén. noclis, on a, au singulier, got. nom. nabts, ace. naht (ancien *nahtu')) gcn. nahts, dat. naht] en vieux haut allemand, une seule forme naht répond phonétiquement à toutes ces formes gotiques, si bien que naht y sert pour tous les cas du singulier.
Les thèmes en -n- ont gardé des flexions à part, el qui diffèrent suivant le genre. Les masculins et les neutres ont encore des restes curieux des alternances vocaliques de la syllabe prédésincnlielle. Ainsi, au masculin, on a en gotique, au singulier, nom. haiia « coq », ace. hiimin (de *-hananiî)^ mais gén. haniiis, dat. hauin ; en vieux haut allemand, nom. hano, ace. hanun, mais gén. dat. hanen, haiiin, ce sont les vieilles allernanc es vocaliques qui servent à distinguer l'accusatif du génitif et du datif. Au neutre, on a de même, en gotique, nom. -ace. sg. hairto « cœur », gén. ha'uiins, dat. hairtin, et nom. ace. plur. bairlona, gén. hairlo)ie; en vieux haut allemand, nom. -ace. sg. her:;^a, gén. dat. her^cii, hcr- ::;in. Les féminins, qui sont en général de formation secondaire, n'ont pas d'alternances vocaliques, ainsi au singulier, en gotique, nom. qino^^ femme », ace. qiuon, gén. qinons, dat. qifwu. Sauf au nominatif singidicr, qui a des formes à part, la nasale -nest bien conservée dans toute la flexion. Toutefois au datif pluriel, où la désinence commence par -m-,
Vil du thème a partout été éliminée devant Vm de la désinence; on a ainsi : got. hanam « pour les coqs », hairUwi « pour les cœurs y), qifiom « pour l^s femmes » ; et de même dans tous les dialectes. »
Ainsi, en germanique commun, la variété des types indo-européens subsistait encore presque entière. Mais, dès la date la plus ancienne où l'on ait des textes, les dialectes tendent à restreindre cette variété. Les anciens textes en offrent encore beaucoup de traces, que l'altération des finales a rapidement effacées. Dès le moyen âge, on voit les flexions s'unifier, là où elles subsistent, ou tout simplement disparaître.
De toutes les caractéristiques casuelles du singulier, l'anglais n'a conservé que 1'-^ du génitif v. angl. dœges.Mdiïs comme, en anglais moderne, les rapports entre les mots ne sont plus indiqués par la flexion, qu'il y a seulement des particules, -s fait l'effet d'une particule, à peu près aussi autonome qu'une préposition telle que of; et, comme tous les mots de la langue se comportent d'une même manière en anglais, -j- sert pour tous les mots, qu'ils aient appartenu ou non au type de v. angl. dœg. Dans la mesure où un reste de l'ancienne flexion casuelle a survécu en anglais, on voit qu'il a changé de caractère. Pour la forme, 1'-^ qui marque en anglais la possession est un reste de 1'.^ du type v. angl. ihrgcs] au point de
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vnodii rolc joiK' par cet olomonl non sorti de particules portant sur l'ensemble d'un groupe nominal: on est on présence d'une structure linguistique nouvelle. Même en allemand, où le caractère ancien de la langue a subsiste en quelque mesure, les vieilles formes ont souvent pris des valeurs neuves. Ainsi, l'indo-européen avait des thèmes en '^-ts-, par exemple dans le mot représenté par skr. ràjah « espace sombre » gén. ràjas-ah, gr. érehos « région sombre » ^iiw. erébeos (de *erebeS'Os) ; le correspondant gotique riqis « ténèbres » a passé au type de juk, et il fait au génitif ri(]i\is. Le vieux haut allemand a conservé des noms de ce genre; mais le *-es- ancien n'y apparaît qu'au pluriel, sous la forme -/>- représentant *-/^-; on a donc kaW « veau », gén. sg. kaîbes, mais au pluriel hlHr, gén. hUnro. Do là vient que -/>_, qui représente le suffixe indo-européen ^-es-, a ftiit l'effet d'une caractéristique de pluriel ; l'allemand d'aujourd'hui, opposant halher « veaux » à halh « veau », se sert de l'ancien élément suffixal -er comme d'une désinence de pluriel et remploie dans beaucoup de mots qui n'ont jamais été des thèmes en *-es-.
, Ainsi les langues germaniques modernes — et même les moins novatrices — sont bien éloignées du type indo-européen que le germanique commun gardait encore à plusieurs égards.
V. Meillet
G. L'adjectif.
L'adjectif n'avait pas de flexion propre en indoeuropéen. Sa seule particularité consistait en ceci qu'il avait deux thèmes, l'un de masculin-neutre, ainsi *nezvo- « nouveau » (nom. sing. skr. nàvah, gr. néoSj lat. nonos, v. û. novfi), l'autre de féaiinin, ainsi '^ncwâ- « neuve » (nom, sing. skr. nâvâ, gr. 7iéû, lat. noua, v. si. nova) et que le thème de masculin-neutre admettait deux flexions, l'une de masculin (nom. sg., skr. nàvah, gr. néos, lat. notws, v. si. novff), l'autre de neutre (nom. -ace. sg., skr. nctvaiu, gr. néon, lat. nouorii, v. si. novo). Chacun des thèmes de l'adjectif se fléchissait comme ceux des substantifs de même type.
En revanche, le démonstratif et l'interrogatif-indéfini avaient, à la plupart des cas, une flexion propre. Au masculin-neutre, ils étaient en général thèmes en -e/o-, au féminin thèmes en -â-. Mais, si quelques cas ont des finales pareilles à celles des substantifs et adjectifs ordinaires, d'autres ont des désinences à part. Par exe n pie, en regard du nominatif-accusatif neutre du type skr. nâvam, gr. néon, lat. nouom, on a le démonstratif skr. tàt « ceci », gr. iô (ancien *tôi), lat. is-tnd, qui a une caractéristique particulière.
Le germanique a fidèlement conservé les particu-
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larités de la flexion des démonstratifs; il les a même en partie développées.
Un archaïsme aussi étrange que Test l'emploi au nominatif masculin et féminin singulier du démonstratif */^/(^^ *tâ- d'une forme appartenant à une autre racine s'est exactement maintenu : masculin got. sa, V. isl. sa (et Y. angl. sé)^ en face de skr. sa, gr. ho; féminin got. so, v. isl. su (et v. angl. sèn), en face de skr. 5^)^ gr. dorieu ha; le groupe allemand, seul, a réagi, et l'on y trouva, au masculin, v. sax. tbè, îhie, V. h. a. der\ au féminin, y. sax. thiu, thid, v. h. a. diu.
Le datif masculin-neutre singulier got. famma répond au type skr. iâsinai (datif), tàsmât (ablatif), tàsmin (locatif), v. pruss. stesmu « à celui-ci », kasniu « à qui » ; les formes des autres dialectes, v. sax. îbeinu et V. h. a. demti, d'une part, v. isl. f>ehn et V. angl. dâeni, de l'autre, ont subi des altérations, mais demeurent du même type.
Au féminin, on a le génitif singulier got. f>i\os, v. sax. tbera, v. h. a. dera et le datif got. ^/-rtf/, v. sax. ibfrn, Y. 11. a. dera; ces formes sont d'un type comparable à skr. tàsyàb, tâsyai et au datif v. prussien slcssiei. Les formes v. isl. feirrar, feine et v. angl. daère représentent une altération secondaire du type ancien.
L'accusatif singulier, pour lequel le démonstratif employait la même désinence que le substantif, a reçu secondairement une forme propre. La forme
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parliciilicrc, v. isl. j>a}w, v. h. a. âcn de raccusalif masculin-singiilior, en regard de skr. /^///^^ gr. iôri, lient à ce que la nasale finale s'est maintenue dans celte forme monosyllabique, tandis qu'elle s'amuissait dans les polysyllabes. Le monosyllabisme a été évité par l'addition dune particule dans got. fan-a, v. angl. âon-e, v. sax. then-a. Ainsi l'accusatif des démonstratifs a pris un aspect différent de celui des substantifs.
Au nominatif pluriel masculin, le germanique est seul, avec l'indo-iranien, à conserver l'état de choses indo-européen : le nominatif got. f>ai, v. angl. ââ, V. sax. ihè, v. h. a. de (et v. norr. runique j^ai~R, avec addition de -r d'après les substantifs; de là v. isl. feir^ s'oppose à la forme des substantifs (got. -os, etc.), comme skr. té « ceux-ci » s'oppose à la forme sanskrite en -âh du nominatif pluriel des thèmes en -à- qui ne sont pas du type des démonstratifs.
Au génitif et au datif pluriels, le masculin-neutre et le féminin ont une seule et même forme : datif got. f>aim, V. isl. {>eim/Y. angl. ââem, v. sax. thètn, V. h. a. dêni, cf. v. si. datif tèmù, instrumental terni, et, avec désinences à -bh- initial, skr. védique datif téhhyah, instrumental tébhih — génitif v. isl. f>eirra, V. angl. dâm (et, avec altération, got. f>î^e ei ^i^o, V. sax. thero, v. h. a. derd)^ cf. v. si. tèxûci skr. tésàni.
La flexion des démonstratifs servait en indo-européen pour les adjectifs signifiant « un, tout, même,
autre » et pour quelques autres ayant des sens analogues. Ceci a permis une action générale de la llcxion des démonstratifs. Des formes de la llexion des dcmonslratifs ont ainsi passé à tons les thèmes en -oiii\ grec, en latin, en irlandais, en slave, par exeml)le, notamment le nominatif pluriel en *-o/ du type grec /y/ a passé au type gr. iiéoi « nouveaux », lûkoi « loups », etc. En lituanien, la llexion des démonstratifs a passé à tous les adjectifs, qui se sont trouvés ainsi avoir une flexion différente de celle des substantifs; dès lors, les substantifs sont demeurés indemnes de toute action des démonstratifs et adjectifs assimilés. Un fait analogue a eu lieu en germanique, oii les adjectifs ont reçu aussi la flexion des démonstratifs, et, par suite, ont eu des formes autres que celles des substantifs pour la plupart des cas. Le point de départ de toute cette différenciation des adjectifs et des substantifs se trouve sans doute au nominatif pluriel : la finale du masculin était à Torigine *-ôs pour le masculin, *-âs pour le féminin; ces deux finales se confondaient en germanique oii ô et ^ aboutissaient également à 0 ; Fintroduction de *-^/ des démonstratifs au nominatif pluriel masculin des adjectifs rétablissait la distinction, puisqu'on avait maso. got. blindai « aveugles », fémin. got. hlindos.
Le principe de l'extension de la flexion des démonstratifs à tous les adjectifs est de date germanique commune. Mais Textcnsion ne s'est réalisée, pour
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une part au moins des cas, que dans le développement propre de chaque dialecte germanique. Ainsi au datif singulier masculin-neutre, Textension a eu lieu dans tous les dialectes : got. blindamnia « à l'aveugle », v. h. a. hlintemu, v. sax. hlindiim — et V. isl. spçkom « au sensé ». Mais au datif singulier féminin, le gotique a conservé la forme du type des substantifs : blifidai, tandis que Ton a v. h. a. bJiniern et v. sax. hlinderu] le vieil islandais a normalement la forme démonstrative spah'c « à la sensée », mais le vieux suédois a encore souvent des formes telles que halvc « à la demie », du type des substantifs. L'extension a donc eu lieu peu à peu, et Ton en peut suivre en partie les progrès encore à Fépoque historique.
Le caractère récent de l'influence des démonstratifs ressort de ceci que la nasale de l'accusatif singulier masculin dont la conservation tient uniquement au caractère monosyllabique des formes telles que v. h. a. dm apparaît dans l'adjectif: v. h. a. hlinlctij et, avec la particule -a postposée, got. hlindana.
Au nominatif-accusatif singulier neutre, les adjectifs indo-européens signifiant « un, tout, même », n'avaient pas la désinence *-t(-d) des démonstratifs; le sanskrit a éJcam « un ))ysân'aîn « tout » , etc. On s'explique ainsi que la forme des substantifs du type got. juk « joug » se soit conservée dans le nominatifaccusatif neutre got. blind, et de même en vieux haut
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allemand blint, en vieux saxon bîind, etc. Secondairement, la forme des démonstratifs s'est introduite : le gotique a bl'mdata à côté de blind, le vieux haut allemand blintUT^ à côté de blint. Le nordique a tendu à généraliser le -t des démonstratifs; mais les traces de formes telles que ail « tout » sont encore nombreuses.
Ainsi le germanique a caractérisé l'adjectif au moyen de la flexion des démonstratifs.
iMais cette flexion est lourde, et un groupe tel que gol. f>aiiinia blimiamma « à cet aveugle » aurait quelque chose de choquant. Le germanique a remédié à cet inconvénient en recourant à la flexion des thèmes en -n- qu'il a largement développée. Un adjectif conmie got. masculin bVuids, neutre blind, féminin blinda est donc accompagné d'une forme à suftîxe -ndilc faible : got. masc. blinda, neutre blinda (génitif sg. masc.-neutre^//;/^/«.y), fém. blindoÇgén,.sg. blindons). Cette flexion de l'adjectif concorde avec celle defs substantifs thèmes en -//-. Elle indique par elle-même la détermination, et c'est celle que l'on emploie toutes les fois que l'adjectif est accompagné d'un démonstratif. Elle continue un type indo-européen^ qui est représenté dans plusieurs autres langues, et notamment en grec et en latin ; mais, dans ces langues, le type en -;/- fournit des substantifs dérivés; ainsi, en grec, ouranîôn « habitant du ciel » est un dérivé de onrànios « céleste » ; une expression telle que v. isl.
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Haraldr tmge signilie donc étymolo^âquement « Ilarald le jeune homme ».
Ceux des adjectifs qui étaient d'anciens thèmes en 'H- n'ont naturellement que cette flexion dite faible. Car la flexion démonstrative n'a pu s'étendre que dans les adjectifs qui sont thèmes en -a- au masculinneutre, en -ô- au féminin. Le comparatif gotique en -i:(a (par exemple managi:(a « plus nombreux » à coic de juanags « nombreux »), qui répond au type grec en -iôfi, gén. -ionos (ancien *-is-ôft, *-is-on-os)^ ne connaît donc pas de formes de flexion du type des démonstratifs. Il y a ainsi un assez bon nombre d'adjectifs qui sont toujours thèmes en -n- comme got. friima « le premier », sauia « le même », etc.
Toutefois la plupart des adjectifs offrent la flexion des démonstratifs, les uns parce qu'ils sont dès une date ancienne du type thématique du lat. nouos, les autres parce qu'ils y ont été ramenés.
Le germanique commun avait hérité d'un nombre important d'adjectifs thèmes en -u-, comme got. kaiirus (( lourd », qui répond à skr. gurùh « lourd », gr. bari'is. Mais on sait pur le grec que certains de ces adjectife offraient une combinaison des suffixes *-r/^ct *-jcJ- ; par exemple le grec a polûs « abondant » au nominatif masculin singulier, poliï au nominatifaccusatif singulier neutre, et le germanique répond par got. filu « beaucoup », avec le vocalisme radical en e, qui se retrouve dans v. irl. // (ancien *pe!ii) ;
mais on a à côté en grec le génilK polloù, le nominatif pluriel polloi, etc., d'un thème en *-j(?-, *polyo-. En ^^criiianique, les adjectifs thèmes en -u- ne gardent leur -u- qu'au nominatif singulier; tout le reste est en -JU' au masculin-neutre, en -jô- au féminin ; ainsi à l'accusatif singulier, on a en gotique hardjana, pour le masculin, hardja pour le féminin, en regard du nominatif singulier hardus « dur » (masculin et féminin). Dans les autres langues. Vu du nominatif n'est plus visible, et, en germanique occidental, le nominatif lui-même a passé au type en -ja-\ donc, en face du skr. trsûh « désireux » (littéralement « desséché de désir; assoiffé de ») et du got. f>aiirsus « sec », on a V. angl. '{>yrre, v. sax. thurri, v. h. a. durri; le vieil islandais a f>iirr, sans inflexion, mais le vieux suédois a ferr, avec une inflexion qui dénonce le .j(j.^ — Les adjectifs en -ih ayant ainsi presque toutes leurs formes en -j'a-, la flexion faible faite sur ces formes en -/</- apparaît normalement; en regard de got. hardus « dur », ace. masc. hardjana, on a la forme faible nom. masc. sg. hardja, ace. masc. sg. hardjana^ etc.
L'adjectif germanique n'est donc pas caractérisé seulement par le fait ancien qu'il admet les trois genres, suivant le substantif auquel il se rapporte, mais aussi par le fait nouveau qu'il a, en règle générale, deux flexions, l'une démonstrative, l'autre en -;/-.
L'allemand a gardé jusqu'à présent la double
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flexion de l'adjectif qui a commencé de se constituer en germanique commun. Et de plus, grâce à la perte de la silïlante finale au nominatif masculin singulier et à la conservation du vieux type nominal au nominatif neutre, il a constitué une forme invariable du prédicat, soit blind, de sorte que l'adjectif allemand moderne a deux flexions de l'adjectif épithète suivant les circonstances et, en outre, une forme non fléchie pour le prédicat.
En revanche, les langues qui, comme l'anglais, ont de bonne heure amui les finales, ont tendu à constituer un adjectif invariable dans tous les cas et à éliminer les caractéristiques propres que le germanique commun avait données à l'adjectif. Du coup, la notion du genre grammatical, dont l'expression était l'un des traits les plus originaux de l'indo-européen, perdait son principal soutien ; on anglais clic a disparu, et il n'en reste trace que dans le pronom sujet du verbe à la troisième personne.
DES MOTS AGGESSOIUES 1:T DE L^ORDHE DES MOTS
La réduction progressive de la flexion a eu en germanique les mêmes eflcls que partout ailleurs. Elle a conduit à employer Tordre des mots comme im mode d'expression grammaticale et à développer l'usage des mois accessoires.
En germanique coumiun, où la flexion était encore riche et varice, l'ordre des mots était souple et n'avait pas de valeur grammaticale. Aucune fonction gramnialicale n'était marquée par la place du mot. En traduisant la Bible, Ulfila a pu se conformer encore presque entièrement à Tordre grec des mots, qui n'avait pas de sens grammatical.
Toutefois Tordre des mots a tendu de bonne heure à se fixer et, en se fixant, à prendre des valeurs grammaticales. Par exemple, en gotique, l'interrogation est marquée par des particules : « veux- tu » se dit en gotique wilci^ju, où la particule u, pot-
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posée à luileis (ancien wilei^- avec -^ conservé devant voyelle), exprime Finterrogation; dans les dialectes occidentaux et en nordique, l'interrogation est marquée par Tordre des mois : le sujet est placé régulièrement après le verbe dans les phrases intcrrogatives, et Ton a en vieux haut allemand par exemple u/// ^/;/7 pour dire « veux-tu? ».
L'ordre des mots est fixe môme en allemand, où la flexion subsiste encore, mais réduite, et où beaucoup de formes sont ambiguës. En anglais, il est l'un des principaux modes d'expression des catégories grammaticales, et, de même qu'en français, par exemple, c'est uniquement la place par rapport au verbe qui, dans une phrase anglaise, indique si un nom donné est sujet ou complément du verbe. La flexion compliquée de l'indo-européen a pu s'éliminer sans inconvénient : elle est remplacée par un procédé élégant et simple.
Mais l'ordre des mois ne suflit pas. Il y a beaucoup de relations variées qui doivent être exprimées par des mots accessoires. Les prépositions qui servent à cet effet se sont groupées avec les noms et ont tendu à exprimer ce que l'indo-européen rendait par le locatif, par l'ablatif — ceci dès le germanique conmiun — et enfin même par le génitif ou le datif. C'est à ce stade qu'est parvenu l'anglais, tandis que l'allemand a encore un génitif et un datif dont les caracléristiqucs sont renouvelées, mais dont le rôle
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ne (lilTcTo ^^uèro do colui des formes casuelles indoenmpccnnes de même nom.
En indo-européen, les prépositions étaient des mots autonomes, qui ne s'unissaient proprement ni aux noms ni aux verbes. Dans une phrase homérique comme ek d* a gage klisiês Brisè'ula « il a amené de la lente Briséis », ek « hors de » n'est lié ni au verbe âgage « il a mené », ni à kJislês « de la tente »; c'est un mol, originairement autonome, qui indique 1(^ point de départ et qui porte sur la phrase entière. En indo-européen, on appelle ces mots des prépositions-préverbes. Avec le temps, ces petits mots se sont groupés soit avec le nom, et l'on a uni ek klisiês « hors (le la tente », ou avec le verbe, et Ton a uni eksàgage « il a conduit hors » (avec la forme eks de la préposition devant voyelle). Cet état de choses est acquis déjà en germanique commun : il y a, d'une part, des prépositions avec les noms, et, de l'autre, des préverbes avec les verbes.
Le développement des prépositions ne s'est achevé qu'au cours de T histoire particulière des divers dialectes germaniques ; certaines prépositions, comme got., V. h. a., V. angl. in^ v. isl. î^ en face du gr. mi, m, lat. in « dans », sont germaniques communes; mais beaucoup d'autres diffèrent d'un dialecte à l'autre.
Les préverbes germaniques font corps avec le verbe auquel ils sont joints, et la fusion est arrivée à ce
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point que certains préverbes servent seulement à indiquer le degré d'achèvement de l'action. Tel est souvent le rôle du préverbe ga- en gotique ; fulJnan signifie « s'emplir » (progressivement); gaftiUnan signifie « s'emplir » (entant que l'action est achevée); par exemple, Luc II, 4o, il est dit que « l'enfant grandissait, s'emplissant de sagesse » ; le traducteur colique écrit : fullnands handugeins; mais L. I, 4i, il est dit que Elisabeth a a été remplie du Sainl- Esprit » : gafullnoda ahmins iueihis\ ; ici ga- « avec » n'a plus aucune valeur concrète. Néanmoins ^^/- a encore en gotique une trace d'autonomie en ceci que des particules peuvent s'insérer entre ga- et le verbe suivant, ainsi la particule interrogative u dans got. ga-u-laubeis « crois-tu? »
L'emploi de ga- pour marquer l'achèvement de l'action est libre et général en gotique. En vieux haut allemand, il tend à se fixer avec le participe passé passif, et l'on oppose gi-buntan « lié » à hintu « je lie », haut « j'ai lié ». Un emploi libre de gi- pour indiquer que le verbe exprime une action achevée subsiste encore en vieux haut allemand, et n'a disparu que par la suite, tandis que l'emploi de gi-, devenu ^ ge-j a subsisté au participe passé. Ainsi un préverbe qui, en indo-européen et encore en quelque mesure en germanique commun, était un mot autonome, tend à n'être plus qu'un élément accessoire d'une forme grammaticale en allemand.
l'article 19 t
Des mots accessoires se sont fondus avec des mots principaux et ont servi soit à marquer plus nettement une forme, ainsi quand en vieux haut allemand bintis « tu lies » est remplace par biiiliilQi), avec un pronom postposé, soit à former des catégories nouvelles : le réfléchi sik fournit au nordique une sorte de rélléchict passif, par exemple v. isl. hiUask « s'appeler, c'tre appelé » en face de hiUa « appeler ».
L'indo-européen, où chaque mot était autonome, n'avait pas d'arlicle. Le j^'crmanique commun n'en avait pas non plus; et le gotique n'en avait pas encore au IV* siècle ap. J.-G. Mais certains démonstratifs ont pris, près des noms, une valeur de plus en plus accessoire; c'est en germanique occidental le démonstratif (le la forme v. angl. (ace.) âone, v. sax. (nom.) ihc, v. h. a. der, qui se place avant le nom, et en nordique un démonstratif -enn qui se place après le nom et fait corps avec lui. Ainsi le rùle d'un mot accessoire tel que l'article a grandi peu à peu, au point que l'article est devenu un élément essentiel de la langue. Des développements analogues ont eu lieu dans d'autres langues, en grec dès une date très ancienne, en roman, en celtique, en arménien, tandis que d'autres langues indo-européennes, et notamment les langues slaves où la flexion casuellc a subsisté, n'ont pas d'article actuellement encore.
La tendance à remplacer la flexion par l'ordre des mots et par des mois accessoires est chose universelle
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en indo-ouropcen. INullo part elle ne se manifeste pins roitomcnt que dans les langues germaniques, bien que le germanique conserve encore un aspect arcliaïquei. Nulle part elle n'a abouti plus complètement qu'elle n\a fait en anglais. L'anglais représente le terme extrême d'un développement: il ofl're un tvpe linguistique différent du type indo-européen commun et n'a presque rien gardé de la morphologie indo. euro[)éenne.
LES ÉLÉMENTS LNDO-EUROPÉENS CONSERVÉS
Le vocabulaire indo-européen comportait, d'une part, des mots isolés, désignant tel ou tel concept, comme le nom de la « bru » (gr. nuos, arm. nu, etc), du « mouton » (skr. àvih, lat, ouis, etc.), du « foie » (skr. yàkft, gr. hèpar, lat. iecur, etc.), etc., d'autre part, des « racines » auxquelles se rattachaient des formes verbales et nominales, ayant toutes un même sens général commun ; ainsi , par exemple en grec, de la racine indo-européenne *dô-, V^- « donner » (gr. dô-, dO')y on a: di-dô-mi « je donne », é-dô-ka « j'ai donné », é-do-men « nous avons donné », dô'-tôr « donateur », dô-sis « action de donner », do-s « don », dô-ron « don ». Chacun des mots qui se rattachent à une même racine est indépendant des autres, et aucun de ceux qui viennent d'être cités n'est dérivé de l'un des autres ni commandé par l'un des autres. Mais ces mots peuvent aussi fournir des dérivés; par exemple, de gr. dô-ron « don », on a
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tiré dôréô « je fais don », et de dôréô, dôrèma « fait de faire don » ; une famille de mots indo-européens peut ainsi se ramifier de manières variées.
Le germanique a conservé des noms indo-européens isolés. Par exemple, got. danhtar « fille » répond à gr. thiigâtèr, lit. dukll (accus, dùkteri) ; got. dûnr « porte » représente le mot indo-européen auquel remontent arm. dufn « porte », gr. thiirâ, ht. fores, etc.; et ainsi d'un certain nombre de mots isolés; got. fiuda « peuple », v. isl. '^iôd, v. angl. f>èod, v. h. a. diota répondait à lette taula, v. isl. h'iath, osque toiito « peuple » : c'est un de ces mots propres à un groupe de dialectes qui s'étend de l'italo-cel tique au celtique et au slave, en passant par le germanique et qui traduisent la civilisation de l'Europe occidentale et septentrionale. Le nombre des mots isolés de celte sorte n'est pas très élevé; mais ils sont d'emploi courant et tiennent dans la langue une place importante.
Souvent les mots conservés prennent un aspect nouveau par l'addition de suffixes secondaires ; ains. l'on a vu, p. 168, comment got. atta, qino, hairto sont devenus des thèmes en -n-. Sous l'influence de l'accusatif en -u(n), got. fotu, le nom du « pied » est devenu thème en -u- : got. fotus (nominatif) ; v. p. 117.
Quant aux racines, elles ont cessé de fournir libre •
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ment des formes nominales à côte des verbes forts. Elles sont devenues verbales, tandis que, en indoeuropéen, elles fournissaient également des noms et des verbes.
L'ancien suiïixe des noms d'agents, *-ter-, qui fournit au grec les types dôtôr et liotér « donateur », au latin le type daior, n'est plus représenté en germanique.
Le suiïixe *-îei-, qui fournissait des abstraits et qui, sous la forme -si-, est demeuré productif en grec par exemple, subsiste en germanique dans des cas nombreux. Il n'est pas douteux qu'il était encore clair en germanique commun ; aussi le lien avec les formes verbales a-t-il continué d'être senti; et, surtout en gotique, le préverbe qui sert à indiquer que le verbe exprime une action acbevée figure dans les représentants de cette formation. Mais les circonstances phonétiques ont donné au suffixe des aspects divers; il a perdu toute unité, et, par suite, il a cessé d'être productif à date historique. D'ailleurs la chute de -i- des syllabes finales le réduisait à une consonne au nominatif et à Taccusatif. De la racine i.-e. *w^«- « penser » (représentée par got. man « il pense », etc.), on avait i.-e. *mn-teî- « pensée » (skr. maîîh « pensée », lat. rnens de * menti s, etc.); on a got. ga-munds « souvenir », v. angl. ge-mynd, v. h. a. gi-miint. Mais après s^f, x, on a -t-\ ainsi, en face de got. gihan « donner » (fra-giban « remettre »): got.
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fra-gifts « remise », v. h, a. gift « don »; en face de got. siuks « malade », v. h. a. sioh : v. h. a. suht « maladie » ; en face de got. mag « il peut » : mahts « puissance » ; en face de got. lais « il sait », laisjan « enseigner » (y. h. a. lèran): /îV/5 « habileté, ruse » ; etc. Toute largement représentée qu'elle soit et toute productive qu'elle ait été jusqu'en germanique commun, la formation ancienne en *-tei- a changé de caractère, et les mots qu'elle comporte se sont isolés peu à peu. On ne sent plus en allemand moderne le rapport entre le substantif :^ucht et le verbe 2;iehen par exemple.
D'autre part, bien des noms qui se rattachaient directement à une racine apparaissent isolés en germanique, parce que les formes verbales de la racine sont sorties d'usage. Soit le nom neutre got. liuhap « lumière », v. angl. Uoht, v. h. a. lioht\ c'est un ancien '^leiikoto-, d'une racine *leuk- représentée par lat. îûceô « je brille » et par skr. rôcate « il brille » ; mais le germanique — pas plus d'ailleurs que la plupart des langues indo-européennes — n'a conservé de formes verbales de cette racine.
Des mots, originairement de mêrrie racine, se sont séparés parce que les sens ont divergé ; on ne voit plus comment got. liufs « cher », v. isl. liûfr, v. h. a. liob (cf. V. si. Ijubû « cher ») est apparenté à v. isl. lof « louange », v. h. a. lob (d'où v. isl. lofa « louer »,
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V. h. a. lobôfi'), ou à got. ga-laubjan « croire ;>, v. h. a. gi-huben, ou à got. înbains « espérance >;, tous mots qui sont des représentants de la racine i.-e. *kubh~ « aimer », mais qui forment en germanique autant de groupes distincts.
En somme, les mots germaniques apparaissent isolés, et non plus groupés autour de racines. Il y a des mots dérivés d'autres mots, comme v. h. a. lobôn « louer )) de lob « louange » ; mais il n'y a plus de familles de mots comprenant à la fois des noms et des verbes librement groupés autour d'une même racine, suivant le type indo-européen.
Bien qu'un grand nombre de restes des anciennes formations indo-européennes aient subsisté, le vocabulaire germanique a donc pris un aspect différent de l'aspect indo-européen, parce que ces types de formation ont cessé de produire des mots nouveaux et même d'être compris.
LES ÉLÉMEINTS INDO-EUROPÉENS TRANSFORMÉS
Les mots et les types de formations conservés depuis l'indo-européen ne pouvaient suffire au développement de la langue.
Comme on vient de le voir, le changement général du type linguistique et les altérations phonétiques et sémantiques obscurcissaient de plus en plus les procédés de formation des mots indo-européens, qui devaient dès lors être remplacés par des procédés nouveaux .
Les suffixes dont la forme s'était réduite à l'excès sont remplacés par des suffixes plus volumineux. L'exemple suivant donne une idée du procédé.
Il y avait en indo-européen un suffixe '^-teu- qui fournissait des noms indiquant l'acte : d'une racine *geus- « goûter », on a en latin gus-tu-s « acte de goûter )) ; le mot gotique correspondant est histus « essai, examen » (à côté des verbes -kiusan « éprouver », kausjan « goûter, examiner »). Il ne man-
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que pas en germanique de représentants du suffixe *-teii- comme celui-ci. Mais, sous sa forme simple, ce sudixe a cessé de fournir des mots nouveaux. — D'autre part, le germanique a développé un type de verbes dérivés en *-atjan, tels que got. lauh-atjan « briller », v. h. a. loha:(;(an et Jauga:(xcin « flamber », de la racine */^m^-_, qui figure dans got. linha<f> « lumière » (v. ci-dessus, p. 198). En ajoutant le feuifixe *-tu-k *-at- de ces verbes, on obtient *'assu-j puisque -t-\~t- donne en germanique -ss-. Si donc de *ebna^ « égal », on tire un verbe *et>natjan « égaliser » (attesté par v. angl. emnettati)^ on en obtiendra un substantif got. ibnassus « égalité.», v. angl. einness. Ce substantif apparaît comme l'abstrait correspondant à l'adjectif *rJ;m;^. — Dès lors, d'un verbe tel que got. horinon « commettre adultère », on aura un abstrait horinassus « adultère », et l'on pourra, des mots de ce genre, extraire un suffixe got. -inassus, qui est net et très volumineux, et qui devient productif: de got. hlotan « honorer », on pourra tirer hloiinassus « culte » ; de même, en vieil anglais, de ehtan « poursuivre », on aura ehtness « persécution » ; de gôd « bon », gôdness « bonté » ; etc. Ce suffixe a duré jusqu'à présent en anglais, où l'on a par exemple goocîjiess.
Les suffixes, relativement clairs et volumineux, que le germanique s'est procurés par des procédés du genre de celui qu'on vient d'exposer sommairement,
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n'ont pas été les seuls. Un autre procédé en a fourni de plus nets 'encore au cours de l'histoire des langues germaniques. De l'indo-européen, le germanique a hérité le procédé de groupement de deux noms •en un nom un qu'on nomme composition. Soit, dès lors, un mot tel que got. haidus « sorte, manière », •V. isl. heiâr « dignité », v. angl. hàd et v. h. a. heit « état, rang », mot qui répond à skr. hetûh « signe » ; il pourra servir de second terme dans des composés germaniques occidentaux tels que y. h. a. magat-heit « état déjeune fille, virginité », v. angl. mâeden-hàd (même sens). Gomme il y avait plusieurs composés comprenant ce second terme et que le mot V. angl. hâd,\. h. a. heit avait un sens abstrait, ce mot a perdu sa valeur propre, et, dans angl. maiden-hoodj -hood se comporte comme un suffixe ; le correspondant -heit est devenu en allemand un suffixe très productif. Ce procédé a pris dans les langues germaniques un grand développement, et il a fourni plusieurs suffixes importants, tels que ~tum en allemand.
Les procédés de dérivation n'ont pas été seuls à se renouveler. Beaucoup de notions ont reçu des désignations nouvelles, sans qu'on voie toujours les raisons du changement.
Il arrive par exemple que les noms de certaines parties du corps soient transformés ou remplacés par
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des nouveaux, parce que le nom ancien est l'objet de quelque interdiction. La croyance au mauvais œil a eu ainsi pour conséquence que l'ancien nom de 1' « œil » est remplacé par d'autres désignations ou a changé de forme dans plusieurs langues indo-européennes. Le nom germanique, got. augo, v. lû.atiga, V. angl. èage, v. h. a. oii^a, rappelle l'ancien nom, dont les formes lit. akis, v. si. oko donnent une idée assez _ juste. Il y a eu là sans doute un arrangement artificiel, auquel l'influence du nom de 1' « oreille », got. atiso, V. isl. eyra, v. angl. èare, v. h. a. ôra (avec ô représentant au devant r ; en nordique et en germanique occidental, on a les représentants de ;( en face de s gotique), cf. lit. austs, v. si. uxo, ne doit pas être étrangère. — De même, la forme correspondant à lat. caput « tête » est conservée dans v. isl, hçfod, V. angl. hafiid\ mais le nom de la « tête » varie d'une langue indo-européenne à l'autre, et le vieux nom a été déformé en germanique par contamination avec le groupe de v. isl. hûfa, v. angl. hûfe, V. h. a. hûha « bonnet », et l'on a : got. hauhi'f>, v. isl. haufuâ, v. angl. hèafod, v. h. a. haubit. — Les noms de la « main m sont aussi divers dans les langues indo-européennes : skr. hàstah — gf. kheir — lat. maniis — lit. rankà, par exemple; le germanique a un mot particulier : got. handus, v. isl. hçnd, V. angl. hond, v. h. a. hant, qui est sans doute rente à got. -hinf>an « s'emparer de, prendre appa-
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à la chasse », comme lit. rankà Test à reiM « je ramasse ».
Les formes de type anomal tendent à s'éliminer pour peu que l'usage n'en soit pas très fréquent. Ainsi les formes verbales de la racine i.-e. *pj(/)-, *pî- « boire » (qu'on a dans gr. pi-nô « je bois », lat. pô-culum « vase à boire », etc.) étaient très singulières, comme on le voit par le présent skr. pibati « il boit », V. irl. ibid^ lat. bibit. Elles ont disparu ou elles ont été normalisées dans la plupart des langues. Le germanique a ici un verbe particulier, dont l'aspect est bien indo-européen, mais qui n'a de correspondant dans aucune autre langue de la famille: got. drigkan a boire », v. isl. drehka, v. angl. drincan, v. h. a. trinkan.
Des mots courts sont élargis par des suffixes secondaires. Â.insi l'ancien nom du « chien », qui est conservé clairement par skr. ç{u)và (gén. çiinaF), gr. Mon (gén. kiinôs), \. irl. cû (gén. con), lit. s:(û (gén. s:(uns), est représenté en germanique par Vnm-da-: got. hunds, V. isl. hundr, v. angl. himd, v. h. a. hunt.
Certains groupes de mots ont pris des sens spéciaux et se sont limités à une petite partie du sens qu'ils avaient anciennement. Ainsi la racine i.-e. ''leik^- « laisser, rester », de skr. rinàkti « il laisse », lat. linquit et de gr. leipô « je laisse », lit. l'èkù, est conservée dans got. leihwan, v. isl. lia, v. angl. -lèon,
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V. h. a. lîhan, qui signifient simplement « prêter » ; la racine servait dès l'indo-européen à désigner des transmissions d'objets ayant une valeur, et le substantif v. isl. làn « prêt », v. angl. Jâen, v. h. a. lèhan est à rapprocher de skr. réhiah « héritage » ; le germanique n'a gardé que cette valeur technique. Une partie des sens de *}eik"'-, celle de « laisser », a été exprimée par une ancienne racine *!ëd-, dont on a : got. letan « laisser », v. isl. lâta, v. angl. lâetan, v. h. a. lâ::(an et got. lats « lâche, mou », v. isl. latr, v. angl. laet, v. h. a. la:{(ci. lat. lassus^ etc.). Une autre partie du sens, celle de « rester », a été exprimée par la racine *kip- « se coller à, rester collé à » (cf. V. si. Upèîi « être adhérent à », gr. lipos « graisse ») dans got. hi-Uhan « rester », v. angl. be-lîfa, v. h. a. bi-llban et got. af-Iifnan. De cette racine *leip-, un verbe exprimant l'état a pris un sens spécial : got. liban « vivre », v. isl. lifa, v. h. a. lebèn; ce verbe remplace le verbe indo-européen que représentent skr. jtvati « il vit », v. si. \ivetii, lat. iiîuit, verbe qui avait des formes anomales et qui offre des aspects différents suivant les langues.
Par des actions diverses et dont le détail serait infini, le germanique a transformé la plupart des éléments indo-européens de son vocabulaire. Il en a modifié la forme et le sens, et il en a fait le plus souvent quelque chose de nouveau. Si par hasard on manquait de toute donnée traditionnelle sur le
CHAPITRE III LES ANCIENS EMPRUNTS
Entre le moment où le germanique s'est isolé du reste des dialectes indo-européens et celui où ont été fixés par écrit les plus anciens textes, le germanique a adopté un grand nombre de mots étrangers.
Quelques-uns de ces mots se retrouvent dans d'autres langues indo-européennes, sans qu'on puisse dire à quel idiome, sans doute non indo-européen, a été fait l'emprunt.
Par exemple, le nom de 1' « argent n est sîrebro en slave, siraplts, sirahlan, en vieux prussien, sidàhras en lituanien, sudrabs en lette, et les formes germaniques correspondantes sont : got. siluhr, v. isl. silfr, v. angl. seolfor^ v. h. a. silbar. Les divergences entre ces divers mots indiquent qu'il s'agit d'emprunts faits indépendamment à quelque idiome inconnu.
Le mot got. paida, v. angl. pàd, v. h. a. pfeit, qui désigne une sorte de vêtement, est à rapprocher du
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gr. baitè, qui désigne un vêtement de berger, et qui en grec semble être d'origine étrangère.
Le nom du « chanvre », v. isl. hanpr, v. angl. haenep, v. h. a. hanaf, est manifestement à rapprocher du gr. kànnahis qui désigne la même plante; et ce mot n'est pas indo-européen; sa forme même le dénonce comme un mot étranger.
Le nombre des cas de ce genre est restreint. Les autres emprunts qu'on peut reconnaître ont été faits par le germanique à des langues indo-européennes voisines, en des temps et en des circonstances qu'on peut au moins entrevoir.
Quand, du v* au m" siècle av. J.-C, les Gaulois ont fondé leur empire dont la durée a été si courte, ils ont eu une civilisation brillante, qui a exercé sur leurs voisins une influence. C'est sans doute à celte période que remontent les emprunts du germanique au gaulois.
On sait que les Gaulois ont beaucoup développé la métallurgie du fer. Il n'est donc pas surprenant que le nom germanique du « fer », got. eisarn, v. isl. îsarn, v. angl. ïsern, v. h. a. îsarn, soit d'origine celtique ; la forme celtique est gaulois isanw-, conservé dans Isarno-dori « portes de fer », irl. iarn, gallois haiarn.
Le mot indo-européen qui signifie « roi » n'es, conservé qu'en sanskrit et en italo-ccllique : sktr
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râj-, lat. rèx (régis), v. irl. n(gén. rig); il avait un ^^ dont le celtique a fait un i : gaulois rig- (de Dum~ norig-, etc.). Le germanique a emprunté le mot, avec Vt celtique, avant la mutation consonanlique : got. reiks « chef, puissant », v. isl. rïkr, et le dérivé V. angl. rïce, v. sax. riki, v. h. a. rîhhi (même sens). — Les mots proprement germaniques qui signifient « roi » sont des dérivés secondaires faits avec des éléments germaniques : got. j>iudans « roi » est dérivé de ^iuda « nation », comme lat. dominus « chef de maison, maître » est dérivé de domus <( maison »; et v. isl. konungr « roi », d'une pari, V. angl cynin^, v. sax. ciming, v. h. a. kuning, de ^ l'autre, sont des dérivés du nom de la « tribu », got. hmi, etc.
Le mot gaulois amhactos « serviteur » a été aussi emprunté : v. angl. ainbeht, v. h. a. ambaht; le vieil islandais n'a que le féminin ambâtt « servante » ; le gotique a germanisé le mot, par une étymologie populaire, en y introduisant le préverbe and-, d'où andbahîs. Le mot a eu en allemand une grande fortune, puisque le dérivé v. h. a. andbahti « service » est devenu le terme bien connu amt.
Ceci posé, il n'est pas douteux que de nombreux termes de civilisation communs au germanique et au celtique sont en germanique des emprunts. Ainsi le nom du « médecin », got. hkeis, v. angl. làece, V. h. a. lâhhi, est un emprunt à un gaulois *îègyo- A. Meillet. ' lA
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(où è représente une ancienne diphtongue); l'irlandais a conservé llaig « médecin ».
L'empire romain, qui s'étendait jusqu'au Riiin et au Danube, était en contact avec des populations de langue germanique sur une longue frontière. Durant toute l'époque impériale, des marchands romains ont trafiqué chez les Germains, et des Germains ont servi dans les légions romaines. L'influence de la civilisation romaine sur la Germanie a été très grande. Puis est venu le christianisme, qui a été répandu surtout par des missionnaires dont le latin était la langue savante. Ainsi beaucoup de mots latins ont passé au germanique.
L'unité germanique était brisée aux dates où ont eu lieu ces emprunts ; mais les langues germaniques étaient encore très semblables les unes aux autres, et, en passant d'un dialecte à l'autre, les mots s'adaptaient, parce que les sujets parlants avaient le sens des transpositions à faire pour adapter la forme à chaque dialecte. La date récente de ces emprunts se marque par ceci que, à la différence des emprunts au celtique, ils sont postérieurs à la mutation consonantique du germanique commun (et antérieurs aux mutations particulières du vieux haut allemand). Mais ils ont été entièrement germanisés et ont reçu l'accent d'intensité initial. Quelques exemples donneront une idée des procédés employés.
EMPRUNTS AU LATIN
Le lat. catinus « plat » avait un dérivé catillus; de là est sorti le mot germanique conservé dans got. katil e (génïi. plur.), v. isl. kgtell, v. angl. cytel/\. h. a. ke:(:(^il « chaudron ».
L'ane est un animal méditerranéen ; il n'était pas connu dn monde indo-européen ancien. Les Germains en ont emprunté le nom au lat. asellus : got. asilus, V. angl. esol, eosol, v. h. a. esil.
Le mot lat. arca « colîre, coffret » a donné got. arha, v. isl. ork, v. angl. earc, v. h. a. archa.
Le témoignage le plus éclatant de Timportance qu'a eue l'iniluence latine est apporté par un suffixe de noms d'agents. Le suffixe lat. -àrius a fourni aux langues romanes leur suffixe des noms d'agents; il apparaît en italien sous la forme -ajo, en français sous la forme -ier. Or, les langues.germaniques ont eu assez de ces mots latins, comme scolârius « écolier » à côté de scola « école » (v. h. a. scuolâri à côté de sciiold), pour que le suffixe ait été productif sur tout le domaine. Sur le modèle du lat. liber : Ubrârius, le gotique a ainsi hokàreis « scribe » de hoka « lettre », bokos « livre » ; il a de même laisàreis u professeur », de îaisjan « enseigner », tout comme le vieux haut allemand a lêrâri, de jêran» Peu fréquent en gotique, le suffixe est courant en revanche dans le domaine oii s'est exercée directement Tinflucnce romaine, le domaine germanique occidental. L'emprunt du latin -àrius s'est fait à une époque
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relativement basse, où le germanique ne transformait plus à en ô, et où il s'était de nouveau donné un à : la correspondance got. a (c'est-à-dire ici â) = v. h. a. â, en syllabe non intense, suffît à indiquer le caractère récent de l'emprunt de -àriiis.
L'influence de l'Eglise de Rome se manifeste parfois par l'emprunt de manières de s'exprimer : le composé got. arma-hairts, v. h. a. arm-herx, « miséricordieux » est un calque évident du composé la t. miseri-cors et atteste à sa manière l'intensité de l'influence romaine. Mais ce calque montre qu'on s'est efforcé de trouver pour les termes chrétiens des équivalents germaniques. Par exemple pour « jeûner », on a pris le terme got. fastan, v. isl. fasta, v. angl. fœstan, c'est-à-dire littéralement « tenir ferme » une observance; c'est un vieux terme païen, qui a été conservé, sans doute avec une adaptation chrétienne.
Il y a eu aussi des missionnaires de l'Eglise d'Orient, mais leur influence sur le vocabulaire ne se manifeste qu'en germanique occidental, où l'on trouve plusieurs mots chrétiens venus du grec : v. angl. ciricej v. sax. kirika, v. h. a. kiricha « église » est un mot grec, kuriaké (kûriké) .En gotique, aikklesjo est une transcription savante du grec ekkiêsiâ de la langue écrite.
Toutes ces influences étrangères ont donné aux
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anciennes langues germaniques un bon nombre de termes de civilisation. Mais, dans l'ensemble, le vocabulaire de ces langues se compose avant tout d'éléments indo-européens conservés ou transformés. Ce n'est que dans des périodes plus avancées de leur développement que certaines langues se sont pénétrées d'éléments étrangers. L'anglais en particulier est devenu, sous l'influence de la noblesse normande, de l'église et de la science médiévale, une langue toute pleine de latin et de français, si bien que le -vocabulaire de l'anglais moderne est à demi latin et roman.
Sans subir une influence latine et romane aussi étendue, toutes les autres langues germaniques ont reçu beaucoup de mots latins : le vieux haut allemand a même pris le lat. scribere « écrire », dont il a fait le verbe fort skrlhan (il n'y a pas de mots germaniques communs signifiant « lire » et « écrire ») ; et le nombre des mots latins et romans s'y est accru jusqu'à la lin du xix' siècle.
Surtout, sous l'action du latin qui était la langue savante commune du moyen âge dans tout l'Occident, les mots des langues germaniques se sont emplis des valeurs des mots latins correspondants ; d'autres mots ont été calqués sur des mots latins ; ainsi v. h. a. gi-wi:(^anî « conscience » (ail. mod. geivissetï} a été fait sur le lat. con-scientia. Là même où il est constitué avec des éléments linguistiques indigènes,
2l4 IFS ANCIENS EMPRUNTS
le vocc'tbulaire des langues germaniques est encore tout pénétré de Faction du latin. Malgré les apparen-" ces, il y a ainsi très loin du vocabulaire germanique commun à ceux des langues germaniques modernes
L'apparence, très germanique, de l'allemand moderne est trompeuse. Les emplois des mots sont en grande partie des transpositions de l'emploi des mots latins médiévaux ou français modernes correspondants. Beaucoup de formations sont de simples calques. Avec des éléments germaniques, des mots comme Eindruck, Ausdruck ne sont rien autre chose que fr. impression, expression, qui eux-mêmes sont les mots latins impressiô, expressiô légèrement adaptés. Les mots allemands sont ainsi, dans une large mesure, des mots latins ou romans pourvus d'un masque germanique. Comme la France, l'Allemagne a pris part à la renaissance carolingienne; avec toute l'Europe occidentale, elle a eu pour langue savante le latin jusque très avant dans la période moderne. La ruine de l'empire romain a entraîné une grande baisse de la culture, et, en même temps, un rafraîchissement dû au contact avec ce qui restait des civilisations propres de l'Europe centrale et septentrionale. Mais la civilisation de l'Europe occidentale a continué celle de l'empire romain. En tant que langue de civilisalion, l'allemand est donc, en une large mesure, une langue latine transposée dans le système linguistique
CHAPITRE IV LA COMPOSITION
L'indo européen employait, en une large mesure, des groupes de deux thèmes, le premier sans flexion, le second fléchi, rapprochés de manière à former des noms uns. Le latin a ainsi des composés tels que in-iustiis, bi-peSj agri-cola, etc. Ces composés avaient des formes définies qui les caractérisaient; ainsi dans lat. ex-torris en face de terra, on observe à la- fois un suffixe qui indique l'adjectif et une alternance vocalique : o en face de Ve du simple.
Comme ce procédé servait surtout à la langue savante, le germanique, où Fancienne civilisation indo-européenne ne se reflète presque plus dès le début de la période historique, en a conservé peu de chose. Le type dit « possessif », de lat. in-ops « qui n'a pas de ressource », quadni-pes « qui a quatre pieds », prae-ceps « qui a la tête en avant », n'y est qu'à peine représenté. Le type à premier terme verbal, tel que gr. phugo-ptâlemos « qui fuit la guerre », n'y existe pcs.
PREMIERS TERMES ALTÉRÉS llj
Du reste les changements intervenus dans la structure de la langue les obscurcissaient beaucoup. Ainsi, suivant une règle générale de l'indo-européen, l'élément final du premier terme de composé avait le vocalisme radical zéro. Donc, en face de la négation *ney qui est clairement conservée dans got. ni, ail. ni-wiht (littéralement « pas une chose », d'où ail. mod. nicht), la forme du premier terme de composé était */i-, qui aboutit en grec à a-, en germanique h un-. Au point de vue germanique, un- n'a plus de rapport sensible avec ni. Il résulte de là que, si le gotique a, d'une part, 7îi kann « il ne connaît pas », et, de l'autre, un-kunfs « inconnu », les deux types n'ont plus rien de commun. Dans les langues germaniques modernes, un- n'est plus un mot formant un premier terme de composé; c'est un préfixe qui transforme en un sens négatif un sens positif; on s'en sert pour opposer ail. un-richtig à richtig, elc.
In ancien premier Icrino de composé comme germ. ga-, équivalant pour le sens àlat. ciim, peut ne subsister qu'en composition, et, dès lors, perd toute individualité. Dans un mot comme aW.gebirg, ge- est un préfixe qui indique un ensemble, en face de berg; il n'y a plus composition. Et, dans un mot comme ail. gleich ou angl. alike, on ne soupçonne même plus l'ancien composé *ga-lika- « dont le corps est semblable ».
2l8 LA COMPOSITION
La composition de type indo-européen a donc cessé de jouer un rôle en germanique : dans la mesure oh il en subsiste des restes, la langue n'y reconnaît plus de vrais composés.
Les composés qu'on trouve en grand nombre dans les langues germaniques à date historique, et notamment en allemand, sont d'un type nouveau et résultent de la structure nouvelle de la langue. Tandis que la phrase indo-européenne se composait de mots autonomes hbrement disposés, la phrase germanique se compose, dès le moyen âge, de groupes de mots rangés en un ordre fixe. L'unité de groupe se marque en anglais de manière frappante par le fait qu'un groupe tel que ail good old men porte, tout entier, la marque de dépendance s dans un groupe tel que aîl good old men s works. En allemand die junge fraii .forme un groupe lié, et où rien ne saurait être déplacé — Or, d'autre part, le degré d'autonomie des mots dans la phrase germanique est marqué par l'intensité relative de l'accent : les éléments subordonnés à d'autres s'accentuent avec moins de force. — Des mots groupés d'une manière fixe et accentués avec une intensité différente se prêtent à exprimer une notion une : dans le groupe ail. eine junge Frau, il y a deux notions distinctes. En rapprochant jung de Frau, comme la langue tend naturellement à le faire en vertu de sa structure phonétique et morphologique, on obtient un mot v. h. a. iunkfrouua (dont
SECONDS TERMES REDUITS 2I
l'accentuation ?>urf/ouua est attestée), ail. mod. Jungfrati, dont la valeur est celle de lat. puella ; le français a procédé de même : bien qu'écrit en deux mots, jeune fille est un mot un, exprimant une idée unique, et c'est si vrai que, dans le parler familier, on peut dire: «c'est trop jeune fdle». Silesdeuxéléments/////o^et -frau conservent chacun un accent, l'un principal, l'autre secondaire, le mot demeure un composé, et, même à demi-unis, les deux termes peuvent être sentis séparément parle sujet parlant; tel est le cas de ail. Jung frau. Si, au contraire, le mot s'unifie tout à fait et s'il se soumet à la règle générale de la langue, qui, dans ce cas, accentue Tiniliale et sacrifie le reste, le résultat sera une forme comme ail. Jungfer, où le premier élément reste clair et où le second est obscurci. En l'espèce, Tallemand possède à la fois les deux mots, Jungfrau et Jungfer,
La composition ainsi obtenue a fourni aux langues germaniques un procédé souple et commode de formation des noms. Quand le composé est traité tout à fait comme un mot un, le second terme perd et son sens et son corps phonétique; il tend à se réduire à la valeur d'un suffixe : c'est ainsi que se sont créés des suffixes aussi importants que ail. -heit, -tum, -lich. Quand les deux termes gardent leur individualité, on peut former par là des mots où le degré de fusion des deux termes varie à l'infini: dans un mot usuel, comme ail. Zeitschrift, les deux termes ne sont qu'à
2 20 LA. CO^IPOSITION
peine perceptibles, tandis que telle forniation nouvelle n'est comprise que si Ton pense explicitennent aux deux termes. Les langues techniques ont dans ce procédé une ressource illimitée pour faire des mois nouveaux.
CONCLUSION GÉNÉRALE
Le germanique commun, fait à peu près tout entier d'élcmenls indo-européens, et dont l'aspect est à beaucoup d'égards encore tout indo-européen, était déjà en réalité un système nouveau. En développant les innovations qu'il présentait, les dialectes en lesquels il s'est différencié ont abouti à des états de choses qui s'éloignent de plus en plus de l'indo-européen. Le groupe de tous le plus conservateur, le groupe allemand, a pourtant une grammaire tout autre que la grammaire indo-européenne et un vocabulaire pénétré de mots étrangers, de valeurs étrangères des mots. Et, là où les circonstances historiques ont hâté le développement, presque rien n'est resté du type indo-européen de la langue : en anglais, la prononciation est éminemment singulière, la grammaire est d'un type qui est le plus loin possible du type. indo-européen, et le vocabulaire ne laisse presque plus apparaître que bien peu de termes anciens avec leur sens ancien. A l'indo-européen, l'anglais est lié par une continuité historique; mais il n'a presque rien gardé du fonds indo-européen.
INDEX DES TERMES TECHiNIQUES
On s'est e[]orcé d'employer dans ce peut livre le moins fiossible de termes ieclmiques. Le lecteur trouvera ici la dt' finition de ceux des termes qui n'ont pas été définis au cours de l'exposé et, pour les autres, un renvoi à la page où Us sont expliqués.
Pages.
Accent (d'intensité) 71
Allcriianccs loi
Aniuir (s') cesser d'élre perceptible, ili.-, nraître do la
prononciation ; on dit aussi : tomber
Aspirées 87
\ lliéinatique ii/i
^ ommun (germanique) 4
< Conjugaison 120
Dialectes • i5
l )iplilongues 56
Douces 87
[emprunt 207
Faibles (adjectifs) 168, 1 84
i'iiibles (verbes) i5o
loris (verljes) i5o
liolique 5
A INDEX DES TERMES TECHNIQUES
Implosion (mouvement de fcrmelurc des organes qui
réalisent les consonnes) 8i
Indo-européen i
Inflexion (umlaut, mélaphonic) 67
Islandais (vieil) 8
Mutation (Lautverschiebung) 3o
Nordique 6
Occidental (germanique) 8
Occlusives (consonnes qui, comme par exemple p, h, t, d, k, g, se réalisent en fermant le passage de l'air,
puis en l'ouvrant brusquement)
Participes 127
Préverbes 77, 189
Runique 7
Scandinave 6
Sonantes 27, 56
Sonores (phonèmes qui, comme b, d, g, :(, etc., comportent des vibrations de la glotte) 27
Sonores aspirées
Sourdes (phonèmes qui, comme p, t, k. s, etc., ne comportent pas de vibrations de la glotte)
Spirantes (consonnes qui, comme ^, x, S^ d, etc., se
réaliserl en resserrant le passage de l'air). . . 27, 28
Tendances 2-4
Thématique Ii4
Thèmes m
Ton 69
Verner (loi de) 47
Chapitre
Meillet
Phonétique.
La mutation consonan tique. ... i']
Les consonnes intervocaliques. , . ^•'^
Le système vocalique 56
L'accent d'intensité initial. ... 69
Traitement de la fin de mot.. . 79
Conclusion 90
Morphologie
Effets des changements de la prononciation ' g5
Les alternances vocaliques . . . loi
Changement du type grammatical. r lo
Le verbe. ......... 1 20
Le nom i65
Des mots accessoires et de l'onlre
des mots 187
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/caractresgn00meiluoft. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Caractères généraux des langues germaniques [microform]

		AVERTISSEMENT

		AVERTISSEMENT XI

		BIBLIOGRAPHIE

		BIBLIOGRAPHIE XIII

		ABRÉVIATIONS

		TENDANCES AU CHANGEMENT

		SCANDINAVE

		GROUPE OCCIDENTAL Q

		GERMANIQUE COMMUN I I

		CHANGEMENT DU TYPE LINGUISTIQUE

		OBJET DE CE LIVRE

		PHONÉTIQUE

		LA MUTATION COMSON ANTIQUE

		PRINCIPE DE LA MUTATION

		CONTINUATION DE LA MUTATION

		CHAPITRE II LES CONSONNES INTEUVOCALIQUES

		EFFETS DE T,A T,OI DE VERNER

		V. ISL. V. ANGI

		CHAPITRE III LE SYSTÈME YOGALIQUE

		LE SYSTÈME VOCALIQUE

		LE SYSTÈME VOCALIQUE

		CRÉATION DE NUANCES NOUVELLES

		CHAPITRE IV L'ACCENT D INÏENSnK INITIAL

		ACTION DE L INTENSITE INITIALE

		CÎT\ PITRE V TRAITEMENT DE LA FIN DE MOT

		TRAITEMENT DE L.\ FIN DE MOT

		TRAITEMENT DE LA FIN DE JIOT

		TRAITEMENTS DIVERGENTS

		TRAITEMENT DE LA FIN DE MOT

		TRAITEMENT DE LÀ FIN DE MOT

		CONCLUSION

		IMPORTANCE PRISE PAR LE RADICAL Q

		LE RADICAL VERBAL QQ

		LES ALTERNANCES VOCALIOI ES

		V. h. a. ne ma H nam nâmun gi-noman (r* pers. sg. nimii

		MAINTIEN DES ALTERNANCES I OQ

		CHAPITRE III GHAISGEMENT DU TYPE GRAMMATIGAL

		SIMPLIFICATION DU SYSTÈME I

		LES FINALES GERMANIQUES II

		CHAPITRE IV LE VERBE

		LE VERBE INDO-EUROPEEN

		LA NOTIOX DE TEMPS

		LE TEMPS

		PARTICIPES

		PARTICIPES

		VERBE FORT

		V. II. A

		C. Verbes faibles

		VIEIL ISLANDAIS

		VERBES FAIBLES I

		CHAPITRE V

		DÉVELOPPEMENT DES THEMES EN -11- 1G

		SUBSTANTIFS

		SUBSTANTIFS I 7 I

		SUBSTANTIFS

		V. Meillet

		L ADJECTIF

		DES MOTS AGGESSOIUES 1:T DE L^ORDHE DES MOTS

		DES MOTS ACCESSOIRES ET DE L ORDRE DES MOTS

		LES ÉLÉMENTS LNDO-EUROPÉENS CONSERVÉS

		LES ÉLÉMENTS INDO-EUROPEENS CONSERVÉS

		PEBTE DU SENTIMENT DE LA RACINE I

		PERTE DU SENTIMENT DE LA RACINE IQQ

		LES ÉLÉMEINTS INDO-EUROPÉENS TRANSFORMÉS

		SUFFIXES NOUVEAUX

		LES ÉLÉMENTS INDO-EUROPÉENS TRANSFORMÉS

		MOTS NOUVEAUX

		MOTS NOUVEAUX

		CHAPITRE III LES ANCIENS EMPRUNTS

		LES ANCIENS EMPRUNTS

		EMPRUNTS AU LATIN

		LES A>CIE>S EMPRUNTS

		CHAPITRE IV LA COMPOSITION

		SECONDS TERMES REDUITS 2I

		CONCLUSION GÉNÉRALE

		A INDEX DES TERMES TECHNIQUES

		Chapitre

		Sources et licence





